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Il est beaucop à regretter que nos classes
instruites ne s'intêîessent pas plus qu'elles ne
font à l'amélioration générale et à la condition
prospere dec l'agriculture. Si elles donnaient au
sujet l'attention qu'il mnrite, elles ne pourraient
manquer de se convaincre que les produits de
l'agriculture, rares ou abondants, fournissent les
principaux moyens de soutenir le commerce,
les manufiîctures et toutes les autres affaires et
professions du pays. Nous avons considéré ce
SUjet 1otios les rapîports, et à notre humble
jlgement, k. présent état de détresse du con-
merce et des aWaires doit être attribué princi-
palement à l'état arièré de notre agriculture et
à la pauvreté (le Ses, produits. Il est vrai qu'on,
te plaint aussi, dans d'autres pays, de J'état
languisant du commerce et de l'industrie
mais si notre agnriculture florissait et prospérait,
nous ne serions pas sujets aux mômes fluctua-
lions ou incertitudes que danis lancien monde.
Le pnricipal produit le Pagrirulture canadienne
Ïtait autrefois le bled, niais depiuis quinze ans,
i a presque toujours manqué dans le Bas-Ca-
inda, en conséquence des ravages de la mou-,
che hessoise , et no~us*croyons être au-dessous
île la réalité, en disant que cet insecte a appau-
vri le-pays aumontantde plis de six millions
île livres, courant, et cette circonstance seule
rend raison, ci grande'partie, de notre présente'
position. La dêfectuosité ide notre' syst me
d'agriculture nous O.it:la faculté de recourir
à d'autresressomces, à défa'ut de bled, et icon-
sêquemment, ce qui nous'est resté à ven:re
detis quelques annéi es,' qui'une baga-
telle. Si notre éconoe ierurale, éit plus par-

1 

~j

faitc, nos cultivateurs nurient pas à compter
seulement sur la vente de quelques minots
d'avoine, d'orge ou de pois, à très bas prix,
mais ils auraient du beuf, du lard, (lu beurre,
du fromage, et d'autres articles de -bon et
prompt débit. Sous un meilleur système d'agri-
culture, les cultivateurs pourraient retirer de la
même quantité de terre un produit qui leur
laisserait un surplus de dix à vingt fois la va-
leur de ce qu'ils ont à vendre, cette anînéet.
Comme de raison, il faudrait y mettre' plhs
d'argent et de travail ; mais il en résulterait
plus d'avantage polir le pays généralement que
du plan le bâtir outre mesure dans les villes et
les grands villages. Un champ. bien cultivé
donnera annuellement plus de profit que la
plus belle et la plus- coûteuse maison de la
ville, si elle n'est pas occupée. Il î 'ot em-
ployé à Montréal beaucoup de capitaux qui
ne produisent rien, et qui probablement ne pro-
duiront rien de sitôt, s'il n'y a pas de change-
ment pour le mieux dans td agriculture.
Nous pouvons déplaire inx babitans de nos,
villes, en leur disant que leur prosp)rité dé-
pend de celle des campagnes, niais le fait n'en
est pas moins certain, et uious pouvons les as.
surer deplus, que le seul moye de faire pros-
pérer les villes est de faire prospérer les c ai-
pagnes par. d'abondantes productions. Le beau
et coûteux bâtiment appellé le marché I3onse-
Cours, qui est un ornement pour la ville, à quoi
est-il bon si ce n'est comme halle pour la vente
des produits du pays? C'est le champ, c'est le
travail du .fermier qui le doit soutenir ;; rien,
autre .chose ne le, peut faire,.et il en est de,
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même d'une grando partie des bâtimens de nos
cités ; les champs du laboureur doivent fournir
indirecdement le moyen de payer les loyers, les
taxes, etc., excepté quand il y a des revenus
qui ne proviennent pas de sources canadiennes.
Que nous les affirmions ou que nous les niions,
ces faits n'en existent pas moins, et pi!us tôt ils
eront connus et admis, mieux le pays -t'en

trouvera, car il y aura alors lieu d'espérer qu'il
y sera obvié par des mesures convenables, s'il
est possible ; et que la chose soit possible, c'est
ce dont nous sommes couvaincu. Nous avonsde
notre présent système d'agriculture une assez
longue expérience pour en connaître et les
avantages et les défectuosités, et nous devrions
être enétat d'appliquer lesremnèdes nécessaires
pour augmenter ces avantages et diminuer ces
défauts. Nous ne devons pas être satisfaits
de notre présent état, s'il est on notre pouvoir'
de l'améliorer. Nous attendons avec confiance
de la présente session de la législature qu'il y
sera donné l'attention méritée à un sujet d'une
importance si vitale et si prééminente pour le
pay généralement. Nous ne nois attendons
pas que la législature pourvoira à une. culture

plus judicieuse de îlos champs, ou à un traite-
ment plus soignCux de nos animaux, mais nous
nous flattons qu'elle se fera un devoir de pro-
curer ou faciliter l'éducation agricole à tous
'eux qui la déirefront, et ine instruction ira.

tique dans l'art <le Pagriculture, au moyen (le
fermes-modèles. Le bien seul du pays 'nous
engage à appuyer sur ce sujet sans désirer que
nos suggestions soient prisées au-delà de ce
qu'elles peuvent valoir. Tout ce que nous
souhaitons, c'est que les liablians du Canada,
sans exception, soient mis sur la voie de la
prospérité, du contentement et du bonheur.

sages du livre de cet ngricultetir pratique, nous
nous épargnons le soin de coucher sur le pa-
pier nos propres idées, qui s'accordent parfaite.
ment avec les siennes. Nous ne voyons pas
qu'on puisse trouver mauvais que nous pre-
nions pour ce journal quelques morceaux, ex-
traits d'ouvrages pratiques sur l'agriculture, par-
ticulièrement quand les idées de Pauteur et de
l'éditeur sont à peu près les nièmes. Il pourra
se faire que nous donnions quelques extraits
dont les idées ne seront pas tout-à-fait d'accord
avec les nôtres, faute d'expérience pratique sur
ces sujets particuliers ; mais dans ce cas, nous
nous borierons à transcrire simplement, lais-
sant les réflexions au jugement du iceteur.
Nous savons'que dans un ouvrage de cette ria-
turc, il est dificile de plaire généralement, tant
à ceux qui sont très peu instruits en agricul-
ture, qu'à ceux qui croient en savoir beaircoup
plus que nous n'en savons. Nous avons fait, et
notus continuerons à faire tout ce qu'il est en
notre pouvoir de faire, pour le rendre utile à
tout souscripteur qui pourra désirer d'en tirer
de l'avantage' pour ce qui nous regarde, nous
nous soinmes toujours em1iressé de lire tout
ouvrage sur l'agriculture que inous avens eu
occasion dl voir, et toujours avec profit, car il
y a à peine un ouvrage sur le sujet qui ne con-
tienne quelque renseignement utile, ou quelque
suggestion dont un cultivateur expérimenté ne
puisse profiter. Il y a de nombreuses produc-
tioni instructives pour toute autre affaire ou
profession, et nous ne voyons pas ýourquoi des
cultivateurs répugneraient à être instruits par
des ouvrages fundés sur l'expérience et la pra-
tique.

" On demandera mainteannt quelle prafodeur
il fmt donner aux sillons de la charrue, la diver-
sité des opinions qu'on a sur ce sujet nous ayant
enibarrassè dans, un labyrinthe de discussions,
d'où il paraît difficile de trouver un fil pour nous

Nous recommandons les passages suivants, en tirer. Il y a trie grande différente entre labou-
extraits du traité d'Agricultuîre de Thaer, à rer profondément un sol dont la couche végétale

ne se compose que d'une matière homogène jus-
ilattention des cultivateurs ils ne pourront qu'à une profondeur considérable, et'ntigmenter
manquer de reconnaître' l'exactitu'de de ses ob;- une couche de terre plus ou moins superficielle,
srrvatione et de ses suggestions, et d fie y faisant estrcr profondment .l son de tas ysontet(le disposs Entranscrivt espro teir c osarrueen autres temes, c rerdant ses par-

:$'ils y sont disposés. En transcerivanté'es2pas- tics cons;tituantes lîoniogtàecsî à Vue plus grande
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épaisseur, et en les imprégnant de particules fer-
tilisantes, dans toute leur étendue. Tout obser-
v'ateur attentif conviendra que les sols profonds
valent beaucoup mieux que les sols minces. , La
profondeur à laquelle les racines des plantes pé-
nètreroint, lorsqu'elles rencontreront un Fol 'fer-
tile, variera suivant la nature des plantes. Il s'est
trouvé des racines qui out pénétré jusqu'A la
profondeur de q uimze, vingt et mémie trente pieds,vomme, par exemple, la lueerne et le sainfoin. Le
trèfle rouge enfoncera ses racines A la profondeur
de près de trois îieds ; et plusieurs autres plan-
tes communes pCt ntrett probablement A un* plus
grande profondeur, lorsqu'au lieu de rencontrer
des obstacles, elles se trouvent dans une terre
meuble et fertile. J'ai arrhtelié des carottes lon..
gues de deux pieds et deux pieds et demi, et dontî
la raiteie restée en terre n'avait probablement pa<s
moins d'un pied. Mais comme la terre est princi-
paleient employée A lat culture dle differentes es-
pîces de graims, elle cesse d'avoir de la valeur, lii
moits jusqu'au mnime degré, au-delA de la pro-
fondeur où atteignent les racinies des céréales.

Ont peut fréquemment suivre A l'oeil nu les rt-
cies des grauilinées, A la lrofoiideur de huit pou-
ces, et à l'aiide d'une loupe, on apergoit aisément
que ces racines ont été brisées, et qu'il cin est
resté cles parties dans la terre. .'ai vu moi-mémei
eroître sur des penchians de co>linîes du bled dont
les racines avaient douze pouices de longueur 
isis je crois qu'elles 'n'iauraient s péniétré si
avant dias mi terrain planc, quand iémême il nu-,
rait été aussi riche. Le grain, lorsqu'il est semé,est ordinairement placé A deux Pouces au-des.
sous de lia surfacb du sol, et j'ai vu les. racines y
pénétrer à douze pouices le profondeur. De la Oit
peit conclure que douze pouces forinent la pro-
fondeur moyenne d'un sol propre A la culture dut
bled, et admettre commenu principle, que les planutes

entihtrent A cette profondeur, là où elles trouvent
i terre assez meuble et friable. Plus les plantes

sont semées dries, plus leurs racies seront dis-
1sescs A pénétrer avant das le sol. Toutes les'
'ois qu'on a l'occasion dhe l'observer, on petit voir

les raeeines s plantes s'évitnt J'une l'autre,
et poussnt leurs plus gros jets dans les endroit,,
où ils ic se nuirot pas : 'est ce qu'on remarque
surtout des plintes qui croissent dans l'eau, où il
est plus ié en ubserver les raviles. Quand
done, empêchée par celles tjui l'environnent, ite
plante nc pont étendre ses racines latraleml'ent,elle les fera descendre, pourvu qu'al lieu de ren-
contrer des obstacles, elle trouve' un sol mîeuble
et bicn ituprégne,ddmatière nutritive. Si, au
contraire, les racmes rencontrent uîîe substance
dure et stérile, elles as'étendront horizontalement
de tous cotas, et dics ce cas, lorsque les plantes
sont très rapîpràciaes l'une de l'autre, leurs ra-
cilles forment un tissu épîais et noueux, oh ' elles
.se disputent l'une, A l'autre la place et la nourri-
ture, et les. plus faibles,,quelque ava;ncées qu'elles
soient dans leur 'égétation, le éèdent A celles
qui ont plus de vigueur, et languissent ou péris.

sent tinalenment. Plus un terrain est profond, lilus
les plantes y peuverit croitre drues sans se nuire,
et plus sera grand le nombre de celles qui vien
dront à perfection. Nul observateur attentif ne
pourra manquer de reconnattre la srande difie-
rence qu'il y a entre un sol profond et un qui ne
l'est pas. Cette différence se remarque A des due
grés proportionnés, dans des sols de quatre, h'uit
et douze pouces de profondeur,' pourvu qu'il.
soient également engraissés ou fumês, dans toute
leur étendue. S'il était possible de concevoir que
chaque grain de bled produit une plante, on de-
vait pouvoir semer sur une terre qui aurait une
couche le sol végétal de huit pouces d'épaisseur
deux fois plus dru que sur une autre dont la cou-
che végétale ne serait que de quatre pouces, et
en obtenir une récolte double. De cette imanière,
la valeur d'un sol serait déterminée par le produit
de la multiplication de sa surface par sa profon-
deurt Il ne faut pas pourtant pousser ce prineipe
jusqu'à ce degré d'exactitude, car l'influence de
l'atmosplihre fera toujours que l'étendue ci sur-
face l'eiporte sur la profondeur. 2lais robserva-
tour impartial, qui a de l'expérience dans cette
natière, ne contestera pas le fait, iuea la profon-

deur du sol a une grande influence sur sa valeur.
Afin de ne pas dépasser les bornesdu vrai, je
poserai en principe, que cette valeur est accrue
de huit par cent par chaque pouce adlditionnuc'l de
profondeur qu'acquiert le sol, ci allant de six à
dix pouces, et diminuée dans une égale propor-
tion, de six A trois pouces.

Mdis les sols profonds ont de métnie un autr,
avantage, en ce qu'ils ,sonffrent moins de la sê-
chvresse et de l'humidité, que: eux'où la couche
de terre végétale est plus ,mince. Lorsque le
temps est humide, et qu'il tombe beaucoup de
pluie, 'l'eau pénètre <lans un sol meuble imnpré
gué d'engrais, autant que s'étend en profondeur
la couche végétale. Un tel sol tbsorbenue
quantité d'humidité proportionnéeà soi épais-
seur, avant d'en laisser retourneri A la surface.
C'est la raison pourquoi le terrain de jardini,. bien
cultivé et iueubli; avec li béche, ' ne soulirm

jamais de l'humidité, lors uéme qle le surface
de sols plus miniees serait comume délayée parl'eau., Un terrainî profond retient pendant:long
temtîps lhumidité qu'il a absorbée, et la commîîu-
nique à la surface, lorsqu'elle devient sècheet
aride. , Et cet avantage n'est pas reatreint a lé
tendue où ttteignent les racines des plantes.; ce
qui m'enr a convaincu, c '*est que'j'ai observé, que
durant un long espace de temps sec, une mois-
son de grains croissant sur un terrain qui avait
été remué A la profondeur de trois pieds, souffrit
moins qu'une autre, qui croissait sur un terrain
qui l n'avait que dix-huit pouces le profondeur,
bien que l'un et rautre eisònt été préparés et
cultivés de la méme manière. ,

Ce n'est pns tout encore des, ulissons de
grains croissait 'dans désfsols p rodd ouf re't

oius de changdnutis soudiainîs 'de i teit1 éra-
turc et du tchnps p larce 'que les ravihiestpuoui'ast
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pénétrer plus avant, sont moins sujettes à l'action
de ces inflences, que si elles étaient plus près
de la surface. Pendant de uraudes chaleurs et un
temps très. see, il est é videut que les plantes
auissent de plus d'humidité et-de fraîcheur dans

des sols épais que dans des sols minces. Enfin,
un a remarqué partout que le bled croissant dans
des sols profonds est beaucoup moins sujet l
être abattu, lors même qu'il cat d'une grande
venue: cela est dû sans doute au plus grand
degré de force que la longueur des racines donne
à la partie intérieure des tiges ou tuynux, force
gue le grain croissant dans un sol pieu épais ne
peut jamais atteindre, parce que les nouveaux
jets sortis de plantes qui croissent très près l'une
de l'autre, ne trouvent pas assez de nourriture
pour devenir vigoureux. Et ce n'est pas aux
moissons de grains seulement que la profondeur
du sol est avantageuse : elle n'est pas moisis
favorable à la culture des plantes dont les racimes
pénètrent plus avant dans la terre, et cherchent
leur nourriture au-dessous du niveau occupé par
les racines des céréales. C'est la raison pour
quoi un sol plus profond que ie l'exige absolu-
ment la culture des grains est toujours désirable,
comme pouvant devenir plus propice aux légu-
mes à longues racines. Mais si nous voulons
qu'un sol atteigne tous ces avantages et les pots-
sède permancient, il est nécersaire qu'il soit
labouré, de temps en temps, jusqu'au fond de sa
couche végétale, retourné, ameubli, et soumis
partout à l'action vivifiante et bienfaisante de
l'atmosphère. A moins de cela, et s'il n'est
labouré que superficiellement, il perdra géné-
ralement tous les avantages dont nous venons de
parler. Une croute dure se formera imnédiate-
nment au-dessous de la sphère de l'action de la
charrue, et coupera toute communication entre
le sol de dessous et l'atmosphère et la couche
végétale. L'expérience m'a convaincu qu'il n'est
pas nécessaire que ce labourage profond ait lieu
chaque année, niais qu'il doit être renouvellô
tous les six ou sept tins, particulièrement si, du.
r.nt cet intervalle, la profondeur donnée aux
sillons est variable ; car rien ne , contribue plus si
former la croûte dont nous venons de parler,

-qu'un labour répété à une égale profondeur.. Il
parait que la culture alternative de moissons de
bled et autres grains, dont les racines turbercu-
leusca pénètrent plus avant les unes que les
autres, contribue à ameublir la couche interieure
du sol, et à en mainteir la communication avec
la couche supérieure. La terre devrait done être
labourée tous les sept ans jusqu'au fond de sa
couche de sol végétal: les labourages intermé-
diires pourraient étre plus ou moins superficiels,
et variés en profondeur suivant les fins auxquel-
les on les destine."

L'extrait ci-dessus de Thier, quoique pris dans,
un livre, peut être lu avec avantage par tout
cultiv ur cnadien expérimenté. Il fait voir
clairement la uécessité de labourer la terre d'une

manière bien différente de celle qui est suivie ici
généralement Dans le fait, on voit peu de
champs en Canîada lIbourés a'après le plan de
Thner, mais nous n'hésitons pas à dire qu'il se-
rait Ifreancoup à désirer que tous les terrains pro.
fonds fussent labourés suivant le mode indiqué
ci-dessus, pourvu qu'ils fussent suffisamnent
Egouttés.

(Pour le JouuN.L DAOmuieuiTuinn.]
LA PRESENTE CRISE.

r'ait nsticus.

On peut poser comme fait indubitable, que la
prospérité de Montréal dépend de celle de la
campagne environnante, et que la prospérité des
campagnes sera avancée et soutenue par la pro-
tection des intérêts agricoles, et l'introduction
des manufactures, Il y a beaucoup d'articles
que nous pourrions produire avantageusement,
mais que nous négligeons, et il y a beaucoup de
manufaîctures dont nous pourrions nous occuper
profitablement, mais que nous abamdonmnons à
nos voisins de l'autre .côté de la ligne dit 45o
degré. Rien n'est moins à négliger que l'agri-
culture, et l'on. devrait donner tous ses soins à
l'introduction des systémès perfectionnés dans
l'économie rurale ; mais, en le faisnt, il ne
faudrait pas perdre de vue l'introduction de nou-
velles mnanufactures. Nous avons déja dit que
les manufactures de laine créent un marché pour
l'agriculteur, et il y a plusieurs itres branches
d'industrie qui auraient le nme effet. L'éta-
blisseenet de manufiietures de toile et de flanelle,
par exemple, ouvrirait d'un ciup un chaimiîp lu-
cratif à lai concurrence dans les marchés du
monde. On a lit et redit que le Bas-Canada
est particulièrement adapté à la culture du chas-
vre et du lin, mais on n'a jamais agi sur un grand
plan, d'après ce qu'on disait et croyait, et je
i'serais me flatter que l'introduction de nou-
velles manufactures, qui induiraient le cultivateur
à obtenir de nouveaux produits, occasionnerait
un prompt, retour à la prospérité :,le progrès
serait lent, samns doute, mais le résultat obtenu
finalement compenserait l'attente. C'est un fait
indubitable que nous avons recours aux Etats-
Unis, pour' un grand nombre' d'articles que nous
pourrions produire ou fabriquer ici avantageuse
ment. C'est ce que tout le monde avouers, inai
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A quoi servira raveu, s'il n'est fait aucuie tenta-
tive pour remédier A cet état de choses ?

Le pays se trouverait bien d'un peu plus d'éner-
gie de. notre part, et de plus de confiance en
nous-mêmes. Si nous conuencions A nous aider
nous-mêmes diligemment, nous pourrions espé-
.rer de voir renaître parmi nous la prospérité.

Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs
cet exposé de l'état des choses. Le Bas.Cinada
souffre des difficultés commerciales, et ron peut
finre disparaître ces difficultés, en augmentant
les produits du pays, quant A la quantité et A la
qualité, et en établissant des manufactures qui
créeramient un marché pour les productions de
l'agriculture. Nous exhortons quiconque. est ami
de soin pays natal ou adoptif, A se montrer actifZt
l'oeuvre, et si nous induisons seulement un homme
énergique A adopter nos vues, nous croirons avoir
gagné quelque chose.

DES ENGRAIS MINER AUX OU
AMENDEMENS.-

Les en rais d'origine organique laissent,
quand on les brûle, des cendres composées
de matières terreuses et de sels alcalins.
L'action de ces diverses substances sur la
végétation est, de la dernière évidence, et il
est certain qu'un engrais organique, fût-il le
plus riche en principes azotés et le plus faci-
lement assimilable,seraitnéanmoinsincomplet,
s'il ne renfermait encoreles matières minérales
que les plantes exigeit du sol pour se déve-
lopper et atteindre leur maturité. Les engrais
organiques réputés les plus actifs sont toujours
abondamment pourvus de principes inorga-
niques. Le fumier de ferme en contient lus
du quart de son poids, et les eaux d'irrigation
renferment constamment des sels en disso'
lotion.

Cependant, lea cultures répétées peuvent
finir par priver le sol <les substances minérales
utiles qui s'y trouvent. Les sels contenus
dans les fumiers sont quelquefois insuflisants:
il faut donc, dans certains cas, en pourvoir
la terre, soit pour réparer les pertes, soit pour
activer des cùltures spéciales qui en exigent
de fortes proportions. C'est ainsi que le
trèfle, la luzerne, le sainfoin, demandent du
plâtre; les céréalesde la silice et, certains
sels calcaires; la vigne, de la potasse.

La, pratique a devancé la science dans
application des engrais ou aminendemens mi-

néraux. Si leur effet utile ne peut être
contesté, si les circonstances dans lesquelles
il convient de les administrer, les conditions
et les doses sous lesquelles il faut les donner
i la terre, ont été de la part des cultivateurs
l'objet d'observations longues et attentives,
on doit convenirqu'on est encore loin de
comprendre bien nettement comment ils agis-
sent: c'est un motif de plus pour les étudier
avec persévérance.

37

DE LA MATILtE ORlGANIQUE DES ENGItAIS ET

DEs 1iECO1TES.

On sait que l'atmosphère et les matitres
organisées qui se trouvent répandues dnsIla
terre concourent simultanément à entretenir
la vie des plantes. mais en ignore encore le
rapport suivant lequel chacune de ces deut
sources contribue à l'accroissement d'un vé
gétal. Ce rapport permettrait cependant
d'approfondir les deux questions vitales de la
science agricole: la théorie de l'épuisèment
du sol par la culture, et l'étude des assolemens.

Si dans un terrain fertile on fait une suite
de récoltes sans renouveler les engrais, on
remarque que les produits récoltés diminuent
graduellement; et à certaine époque, si c'est
une céréale que l'on cultive le produit, qui
dans le principe était de huit à neuf fois*la
semence, se réduira à trois et mêm à deux.
Ainsi les récoltes diminuent la fertilité dit
sol, elles l'épuisent.

Depuis longtems on a reconnu que les
diverses espèces de plantes qui entrent dinis
la culture exercent une action épuisante très
différente. Dans la pratique, on admet même
que, loin d'épuiser le sol, certaines espèces,
comme le trèfle, la luzerne, etc., lui commu-
niquent au contraire une nouvelle vigueur.
On petit cependant poser en principe' que
toute plante, sans exception aucune; nppau-'
vrit le sol dans lequel elle croît. Cet appaù.
vrissement est toujonrs manifeste lorsque la
plante, après sa maturité, est enlevée e
totalité; l'épuisement est d'autant moins sen-
sible que la plante'récoltée laisse dans le sol
une plus grande quantité de débris. Ainsi,
pour citer un exemple, le trèfle, après'avoir
donné les deux coupes qu. sont généralemént
récoltées conme fourrage, pourrait etioeen
fournir une troisième;- 'est cette dernière
pousse que l'on enterre ordinairement con '>me
engrais, et avec elle se trouve enfouie une
masseconsidérable deracines. L'amélioration
que l'oiù procure i la fertilité du sol, par, la
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culture du trèfle, rentre donc tout-à-fait dans
ce que les agriculteurs désignent sous le nom
du fumure par enfoissage ci vert; méthode
très anciennement pratiquée dans le midi de
l'Europe, et qui peut présenter un avantage
décidé là où, on raison de l'abondance des
terres à pâturages, on n'a pas un grand intérêt
à transformer en chair les produits de lai
culture. L'amélioration du sol par le trèfle
rentre tellement dans cette méthode, qu'il n'y
aurait plus qu'épuisemnenît si la dernière pousse
était récoltée, et si on enlevait encore les
racines. On voit donc que, par la culture du
trèfle, on aumGliore le sol, en lui sacrifiant
coaînmne engrais une quantité considérable de
matière nutritive.

'Thaer, qui a toujours fiait marcher de front
la pratique et la théorie de l'art agricole, et
qlui, mieux que personne, était à même de
comprenlre toute lai portée de la question de
l'épuisement du sol, chercha à les résoudre
pour les cultures principales. Je n'ai pas à
exposer ici la méthode qu'il a adoptée, puis-
qu'elle est tracée dans son admirable ouvrage
J'observerai seulement que cette méthode se
fonde sur un principe très contestable, savoir:
que 1'épuiscinent occasionné par lai culture
est proportionnel à lai quantité de substance
nutritive conteni' dans les récoltes. Thuier
adiet, pon- la valeur nutritive des plantes
qu'il considùre, celle détermninée par Ehihof à
l'aide d'un procédé fort imparfait; mais cette
détermination, fût-elle exacte, ne fournirait
encore qu'une base erronée.

En ef'et, en adoptant le principe posé par
cet illustre agriculteur, on admet tacitement
que toute la natière orgîtique des plaintes
est originaire di sol. Le sol, sans doute,
contribae pour une certaine portion au déve-
loppaaeinnt des végétaux: nais nous avons vu
aussi que l'air et Peau contribuent également
à ce développenent. D'un autre côté, et en
uph1position aux idées de l'école.de Tier, les
physiologistes ont peut-être exagéré la pro-
portion des principes que les plantes soutirent
a l'air atmosphérique. Ainsi, M de Saussure
estimle que, pendant sa croissantice, ian tou'-
nesol ne prend au terrain qu'environ la
vingtième partie de son poidls, la plante sup-
paosée sèclie. Le raisonnement qui a conduit
ce clèbre physiologiste à cette conclusion,
repose, d'un côïé, sur la coinaissance de la

itière extraîctive allu teaaenîu, et, de l'autre,
a nui lai qiantité d'eau qu'uie plante comme le
tournesol peut absorber dhas in temps dln é

pour la déverser ensuite dans l'air par lia
transpiration.

On aurait peu d'objections à élever contre
cette conclusion, si les expériences de 31.
Gazzeri aie tendaient à prouver que les racines
exercent réellenent, par leur contact sur lai
matière organique solide, une nction absor.
bante incontestable, en les rendant solubles.
Je puis encore rappeler tune observation de
M. de Saussure lui-méme, dans laquelle il a
viu que des plantes cultivées dants un terreau
privé de son principe soluble par de nombreux
lavages, sont néanmoins parvenues à uie
parfaite maturité, bien que dans cette condi.
tion de culture le produit cn graines ait été
moins abondant que si les plantes eussent
vécu dans du terreau non lavé. Au reste, il
est vraisemblable que de pla t et d'autre on
s'est formé des opinions extrêmes. Les
plantes soutirent probablement de l'atmos-
phaère beaucoup plus que ie le supposent
généralement les agriculteurs, et le sol fournit
certainement à lavégétation, indépendamment
des substances salines et terreuses, une pro-
portion le miatière organique supérieure à ce
qu'on pourrait imaginer d'après les suppu-
tations de certaiis physiologistes. Il est
iiùmie à peu près certain, d'après les obser-
vations que j'ui recueillies sur, l'emploi du
guano, pendant mon séjour sur lai côte du
Pérou, que la nmijeure partie des principes
azotés des plantes a pour origine les sels
ammoniacaux qui existent ou se forment dans
les engrais.

Quand on arrive à discuter l'avantage que
peut présenter telle rotation de culture sur
telle autre, on trouve presque toujours que la
discussion roule sur une questioi d'épuise-
ment. Pour faire comprendre comment la
théorie peut aborder cette étude, j'exposerai,

.aussi brièvement que possible, le bt.it et'l'état
actuel de Part des assnlemnens.

Là où l'on peut se procurer en quantité
illimitée les engrais et la main-d'euvre, il a'y
a pas nécessité absolue de suivre un système
réguilier de rotation. Quand on se trouve
placé dans des conditions aussi favorables, on
se borne à examiniiîer quelle est. sous le rapport
commercial, la culture la plus avantageuse
quae peuvent permettre le climat et la nature
du sol. On ai même peu à redouter que, par
une culture continue, les champs iennent à
s'iiîfecter de plantes nuisibles, parce que, av(e
di travail, on peut reminédier à ce g'ave incon-
véni<cit. On în'a pas à craindre davanîtage
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l'appauvrissement du sol, puisqu'on peut avoir
recours à des achats d'engrais. Tout l'art de
l'agriculteur se réduit alors à comparer la
valeur probable de la récolte à la dépense en
fumier, main-d'o:uvre, etc. Une semblable
culture peut se passer à la rigueur de 'entre-
tien et de la propagation du bétail; aussi
doit-on la considérer moins comme de l'agri-
culture que comme une.sorte de jardinage.

Mais dans la plupart des exploitations
agricules, et l'on doit nommer ainsi les éta-
blissemens qui ne peuvent tirer les engrais
du dehors, tout se passe différemment. Ici,
on est assujetti à suivre un système; et la
quantité de produits qu'il -est possible d'ex-;
porter chaque année se trouve comprise dans
certaines limites qu'on ne dépasse jamais
impunément.

Lorsque, par une culture rationnelle, on
est arrivé à posséder des terres fertiles, il
faut, pour entretenir cette fertilité, leur rendre
périodiquement, après chaque succession de
récoltes, des quantités égales d'engrais. En
envisageant cette condition sous un point de
vue purement chimique on peut dire que le
produit que'l'on peut exporter, sans nuire à
la fertilité du terrain, est la matière organique
contenue dans lés récoltes, déduction faite de
la matière organque qui se trouvait dans les
engrais. En effet, cette dernière matière,
sous'une forme ou sous une autre, doit re-
tourner dans le sol pour le féconder de nou-
veau. C'est, un capital que l'on confie à la
terre, et dont l'intérêt est représenté par le
produit-marchand de l'exploitation.

Là où les terres sont étendues, les popula-
tions épars'g, les moyens de communication
ilificiles, ilest moins nécessaire de s'astrein-
xIre à une cúlture régulière. La terre donne
toujours assez lorsqu'il s'agit 'de nourrir de
chétives populations. Un champ produira
des céréales, et, après la récolte, il sera rehdu
à la prairie pour une longue suite d'années;
c'est là le système pastoral dans toute sa
pureté. C'est encore à cet état primitif de
l'art agricole qu'il faut rattacher les planta-
tions sur défrichemens qui ont lieu dans les
contrées couvertes de forCts. Lorsque les
arbres abattus ont été brûlés sur place, le sol
donne pendant longtems, et sans qu'il soit
nécessaire de l'amenderi des récoltes de mais,
de froment, d'une richesse surprenante, aux
dépens d'une fécondité acquise par des siècles
de repos.

Mais quand l'acroissement do là population
eut donné aux terres une plus grande valeur,
on demanda au sol une plus grande quantité
de produits. Les cultures imparfaites dont
j'aiiparlédevinrentinsuffisantes, On cherchd
à faire revenir fréquemment sur les mêmnes
sols les céréales; en un mot, la culturedes
grains fut régularisée, l'art fit ses premiers
pas dans la voie du perfectionnement. C'est
de cette époque que date l'assolement triennal,
système très anciennement ndopté dans le
nord de l'Europe, et qui consiste, comme on
sait, en une jachère morte avec plusieurs
labours pendant l'été, suivie de deux années
de céréales. La jachère reçoit une certaine
quantité d'engrais pour réparer l'épuisement
occasionné par les deux récoltes de grains;
aussi faut-il toujours avoir, lorsque l'on adopte
cet assolement, une surface suffisante de
prairies destinées à fournir le supplément
d'engrais.

On a toujours considéré comme un grave
inconvénient de l'assolement triennal la. con-
dition de laisser inculte Une surface aussi
considérable, comme le tiers du sol. Aussi
chercha-t-on, à diverses reprises, a supprimer
la jachère. On était' encouragé dans cette
tentative par l'exemple de la culture des
jardins, dont la terre est rendue continuel-
lement productive. On savait aussi que, dans
certaines contrées, la culture n'est interrompue
que par les saisons rigoureuses.

D'un autre côté, on avait depuis longtems
fait la remarque qu'il n'est pas toujours avant
tageux de cultiver, pendant plusieurs années
consécutives, <les céréales sur le môme terrain,
même quand la fertilité ou une abondance
d'engrais permettent cette culture continue, à
cause de la difficulté, souvent insurmontable,

'de détruire les plantes nuisibles. Lajaclière
était reconnue, nvec raison, comme le mno'en
le plus efficace et le plus économique à oiposeir
à leur envahissement. Aussi, dans tous les
essais qui furent tentés dans l'objet de rendre
la terre plus productive, on eut pour but
principal d'utiliser l'année de jachère, en
introduisant dans la rotation une culture qui
permit d'extirper les mauvaises ierbes., On
nomma récoltes, achères les produits récoltés
sur la sole qui serait restée improductivù.
Les pois, les fèves, les vesces, furent d'abord
les seules plantes dont la culture remplaçât
la jachère.
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ENGRAIS DES COCIIONS.

En engraissant des cochons, j'i toujours trouvé
qu'un mélange d'orge et de pois moulus, dans une l
assez grande quantité de lait pour ci faire un
breuvage, était ce qu'il y avit de nieux. Il faut
que les cochons soient attaehés, niin d'être tenus
ci repos; que leur étable soit chaude et nérée ;'
qu'ils ne soient pias exposés A un soleil brlant,
lui leur écorche la peau du dos, lorsqu'ils l'ont

encore mince; ce qui, non seulement leur doit-
nerait ute viltite aplîarcliec, suis retarderait
leur croissance. Ils doivent être inis A l'abri des t
vents froids, des pluies froides, du grésil et de la i
neige; chose à laquelle ne font pas assez d'atten
tioi plusieurs cultivateurs, qui les laissent se cou-
cher en tas, tremblant de froid, et conséquemment
dans l'impossibilité de croitre. D'unnutre côtés
s'ils sonit tentus étroîtemencît renfermets dants unîe
atmosphère pestilentielle, leur constitution se
tnile; ils paraissent deveir faibles, malades, cotm-

nte des sujets atteints de phtthisie, et n'atteignent f
jamais suie grosseur oi uniti piids proporîitiné A
leur ige. Il iait se garder soigneusement de ces
deux extrêies. L'étable doit avoir une barrière
plutôt qu'une porte, ain qu'un courant d'air fris
y entre constamment et la purifie, et que îpar lA
les aniaaux acquièrentt suie habitude vigoureuse
et le double de grosseur. On ne peut les tenir
trop proprement, car rien tie tend plus a l':s teir
ci béti(e.e condition que des pieds sees, une couche
sèche, et titi air tempéré. Il est vrai qu'en été,
ils se vautrent dans la fimge, comme potur se cou'-
vrir et se m rttre A l'abri du soleil et des mouches ;
mais cela mîtêmîte prouve quî'ils ont besoin d'être
tenus A couvert d'taune chaleur excessive et de
l'iuportunité des mouches.; tous ceux qui veulent
voir liurs cochons profiter doivent les garantir dle
tout ce qi leuttleur nættire. On tie devruit jamais
lIsser couir ea et lA les coclons qu'on veut en-
grisser; car fit inourriture qu'ils pourront attra-
per ci rodant ainsi ne compensera pas lis perte de
chair que leur fera éprouver titu état d'agitation
continuelle. Sur suie terre, il pieut étre boit qu'il
y Ci ait quti courenît, pour manger les rebuts, etc.;
nurains où les cochons lsont régulièrement et buffi-
satimmuent nourris, ce sertit un plat pe éconio-
imque que le lisser détériorer par l'exercice la
chnir a litqielle titi état de repos donnerait assez
de valeur pour payer amiipleinctt le coat des tli-
mens consommés et les soins. Lit nourriture
subsintielle mentionnée ci-dessus est principale-
imient rerotntIimitéeî piir fait.e grandir les voelions!
en les engraissant ; tiuts elle ne convient pane-
teinefit aux porcbets qui doivent donner du petit,
lard ; elle est trop éeliatitlmîte et occasionne des
boutons qfui donnent uint apparence de maladie.
Servez-vous lotie pour les petits cochons de son
titi ièlé avec di lait ouit de l'eau pure, oi diminuez,
lit force le l'orge et îles pois, Cii y ajoutant aile
égale quantité de recoupe. Les Iivures tie sont,
pas bonnes fi donner aux animnaux qu'on nourrit

vec la farine dont je viens de larler. Si, ci
conséquence d'un changement de temps, Ou d'une
utre cause, mes cochons sont resserrés, et dédai-
nent cette nourriture, je leur donne un peu de
égumes verts, selon la saison de rannée, comme
es feuilles de choux, de la laitue, des tiges de
atates, ou des patates, des navets de Suède: si,
.u contraire, ils ont le ventre lâche, je leur fids
lonner du gazon pris on bord du chemin, ou, ce
quc je crois valoir mieux quelquefois, je les mets
laris lutie cour où il y n des cendres, des débris
de briques, de craie, ou de mortier. Je fais peu
le cas des légumes ou produits.de jardin, pour
cnir un cochon dans un lion état de croissance:
1s ne servent a autre chose qu'A satisfaire occa-
ionnellement aux besoins de l'appétit: les truies
en feront leur afitire, ainsi que de l'herbe, si l'oi
peut y ajouter deux fois par jour de la lavure
rasse de vaisselle. Lorsque les traies sont pleines,
n nie leur doit rien dorner qui puisse produire l'o-

bésité; car les truies, ainsi que les vaches, sont
sujettes à être attaquées de ce qu'on appelle la
ièvre de lait; cin outre que les truies pesantes ne
peuvent pas se mouvoir avec autant de liberté ou
d'aise que celles qui sont moins charnues, et peu-
vent écraser ou étouffer plusieurs de leurs petits.
Plenat les pretmiers qu inze jours, la truie doit
étre nourrie de manière a demeurer, toujours ci
bon appétit; et il ti fiut lui donner rien de meil-
eur;ou <le plus appétissant qu'une bonne boette
de grosse farine ou de recoupe; mtais aussit'ôt que
la fièvre a disparu, et que les petits peuvent téter
aussi vite que'le lait- peut venir, une farine pluts
légère, ou de la farine d'avoine, oit quelquefois du
riz bouilli, si Oit petit l'avoir A 3s. le quintal, peu-
vent être donnés trois fois par jour. Les petits
cochons sont chntrés l'flge deieau ou six semîaiies.
Si vous choisissez un petit cochon, qu'il nit la
poitrine large, le corps bien rempli, depuis les o-
reillesjusqu'A la queue, les ongles ou argots petits;
qu'il soit eharnu danîs l'avant-bras, jusqu'au genou,
et dans le haut de la cuisse, ou île l'épaule, jus-
qu'au jarret; enfin qu'il'ait la queue courte, avec
une petite toufle de crin ou soie nu bout. Que la
race soit plus encline i faire de la chair que de la
graisse, et d'un grain fit ; et la préférence devrait
étre donnée aux races A dos larges et A petits in-
testins, car les cochons A gros ventre abaissent
peu le bassin de lis balance, ei d'autres termes,
sont peu prontables.-arncer's Fricid.

Anecdotc.-Un paysan et sa femme présentè-
rent ui jour unt placet A Fréderie 11. Le roi
s'informa de l'sflite ; ensuite il leur dit : "Il faut
vous adresser A la -chambre."-" Nous y avons
déjA été," répondit le paysan. "En ce cas, ré-
pliqua le roi, je ne peux plus rien fitre pour vous."
" Viens, <lit alors le paysain A sa femite ; ne vois-
tri pias qu'il s'rutend nvec la clnmîbre." Le roi
rit de boit coeur,de cette tnaive saillie, et prit le
placet.
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Nous trouvons le morceau suivant dans une
gazette Canadienne de l'année 1817:-

Sur la culture du led et d'age d ultre
Paris, comme engris.-Je vous envoie J'exposé
de mon expérience sur le bled, non par la quan-
tité du terrain que j'ai employé, out A cause de
quelqu. rêsultat bien particulier, tnais parce
qu'ele est, comme je voulais qu'elle le fût, un
échantillon de ce qu'on peut coinmunéncnt obte-
nir avec des moyeus ordmaires. Vous savez coin-
bien sont trompenses les expériences en ce genre,
quant a l'utilité générale, lorsqu'oni met un degré
de travail et une proportion d'engrais au-dessus
de la capacité du conunun des cultivateurs, et
mnme de toute persoite qui voudrait travailler
sur un plan étendu. J'ai choisi un morceau de
terre d'environ trois quarts d'un acre: la terre
n'est que dl'une ,qualité médiocre, étant un sol
léger sur une base graveleuse.

Je n'ai sené sur ce morceau qu'un boisseau de
bled, ce qui est à peine la moitié de cc que an.
rais dû y semer. Je l'avais fait tremper troisjours
dans de la saumure, et j'ai semé cn même temps
un boisseau de plâtre de Paris La récolte a été
de -16 boisseaux de bled bien plein et bien pesantt.
Le travail a été d'environ dix journées d'homme
pour semer, moissonner et battre. A ce compte-
là, dcux acres produiraient presque assez de bled
pour une famille, et dlu bled d'une bien meilleure
qualité que celui que récoltent ordinairement nos
fermiers.

Je fis l'es'ai dtu gypse ou platre, l'année der
nière, sur plusieurs endroits de ma terre, et, je
pense, avec succés. L'exemple le plus relmar
quable 'est eclui d'un champ qui avait été laissé
en friche depuis sept ans, et était couvert d'une
tourbe très épaisse. Je commençai dans l'endroit
le plus inauvais, et la personne que j'employai
pour semer, aui lieu, de répandre trois boisseaux
<le platre sur tun acre, comme je l'avais ordonné,
les répandit tous les trois sur le quart d'un acre.
l.'effet fut étonnant. La récolte flt double le
celle du reste du champ, et quadruple de celle de
rannée précédente.

Joux LowlLL.

Le vieil adage "ce gmi estt un tliment pour l'un
est un poison pour l'autre," s'applique aux végé-
taux, aussi bien qu'aux animaux. ' Les balayures
des granges, par exemple, ou le fimier des nou-
tons, détruisent certmitîes espèces de mauvaises
ierbes, bien que l'un et l'autre de ces engrais
soiett favorables à lit crue des plantes utiles. Le
Mtlange de J'acide sulfurique et de la etaux pro-
dtit le gypse, ou plâtre de Paris, autrement, le
sulfate de chaux, qu'on sait être un engrais puis-
saîtt. Le principal imgrédient de l'aide sulfurique
est le solffre, et le souff're, en qualitité convenable
est, dit-on, un eigrais pour la vigne, et un pré-
servatif contre les insectes qui l'inctent. Les$olS qui contiennent dlu souffre, comme, les con-

trées volcaniques, produiseit de belles vii nes, en
conséquence, suppose-t-on, de cet ingrédient. Le
sel en substnnee, aiu une forte solution saline, dé-
trutit les mauvaises berbes, mais on lé dit un bon
engrais pour le chanvre, l'asperge, etc., quand ont
l'emploie convenablement. Il pourrait se faire
que des solutions de souffre et de chaux fussent
trop fortes, ou qu'elles fussent appliquées aux
vignes en trop grande abondance; mais comme
ces deux substances sont des engrais (ou un
aliment pour les plates), os tne doit nppré-
itender aucun mauvais eftt de leur usage mue-
déré. Les plantes, comme les animnux, peuvent
étre surchargées d'alinnes, et détériorées ou dé-
truites par une nourriture qui, donnée avec plus
d'épargne, aurait produit des effets salutaires.-
New-England Farmer.

Le Lini et le Chaemre.-Le lin et le chanvre
sont deux pltantes natives du continent de l'Amé
rique Septentrionale. Le P. Hlennepil trouva
le chanvre erÙ de lui-mtémte dans le pays des
Illinois, et Sir Alexander McKenzie rencontra
du lin là où aucun Européen n'avait encore mis
le pied.

Les Canadiens ne dtîtivent là lin que pour leur
usage domestiqte, linis on exporte quelquefois
de Québec quelques centaines de mitiots de
grnne de litn. On, voit le chanvre croitre sans
culture autour de leurs maisons, où il formie de
grandes ,plaites desept otliuit pieds de hiu-
teur ; tiais ils ne s'en occupent que par, rapport
àla.grine qiilleur fouriut pour leurs oiseaux,tie 1 'ployant jamais à d'autres usages.

Le climat et le sol du Canada sont admirable-
ment bien adaptés à la crue du ebanvre, autant
pour le moins qu'en Russie et cn Pologue. - C'est
une plante très ténace, et:qu'on extirpe difficile-
mient, là où elle a crû pendant quelque temps.Dans la ville et :dans les environs des Trois-
Rivières, quoique le terroir suit sablonneux et à
peu près stérile pour Ici autres plantes, le chan-
vre croit de lusi-même sur toutes les bordures
des jardins, et couvre les rives <lu fleuve presque
jusqu'au bord de l'eau. Cependant, on nl'en lait
pas d'autre usage que celui dont je viens de
parler.

Le chanvre est une desplus récieuses et des
plus profitables productiots de la trre : elle en-
rielit: le cultivateur, et fournit aux vaisseaux la
partie la lus utile et la plles importante dé leurs
agréts. La culture du eliaivro enrichit l'état t
employant de bras qui n'e pouüiaient ttre occu-
pés à autre chose avec autant d'utilité et <le prol
fit. L'avantage qu'un pays retire do la culture etde la manufaeture du chimvre, Idans toutes ses
branchesi'ne peut bire révoqué en doute et est
suffisamment prouvé par lin portance que le tra-
fie de cet article a acquise à'a ussie.'-il J.
Lambert. . !,-!- : ý: .: ! i
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Lé premier Livre de Leçor* de C lie appli-
quée à l'Agriculture, par J. F. Ilodges, . D.
Le manque d'un livre tel que celui du Dt.

Ilodges, I premièr't Leons de Cîtymie, en tant
qu'appliquée à l'.%griculture," cst'srnti et re-
grette depuis longtemns, tar la classe des agri-
culteurs qui recherche le p us l'instruction. C'est
lun conposé utile de principes théoriques con-
binécs avec beaucoup d'expérience pratique.
Comme-livre utile sur 1 éducation élémuentaire, il
devrait étre entre les innins d'un grand nombre
dle personnes, et lu dans les écoles, comme ou-
vrage classique.

Nous donnons les extraits suivants, et nous
continuerons A en donner de temps en temps.

ROTATIOx, OU ALTEaNATION DES MoISSONS'

Si l'on fait produire a un mine champ, pen-
dant un nombre d'années successives, les mnêmc
moissons, on l'appauvrira, en lui faisant perdre
toutes les matières inorganiques qu'il contenait
dans un état propre à entretenir les plantes nour-
ricières, et n lui fera subir un épuisement géné-
ral; ou, par la crue d'une plante qui a principu-
lemient besoin des alkalis ou de la chaux, en sup-
posant que le sol acfif contient li quantité ordi-
taire de ces ingrédiens, il pourra, par leur peste,

être rendu incapable d'alimenter des récoltes qui
exigent une abondance de ces matières, tels que
les navets et le trèfle, et pourtant étre enpable
encore de fournir :une nourriture suffisante A des
plantes auxquelles il faut principalement des nua-
tières d'une autre espèce. L'expérience a up-
pris que tandis que les récoltes successives de
la même plante épuiseraient considérablement,
le sol, le- tort' souffert par le changement de
récoltes étaie moins grand ; et dans le fait, avant
que la ehynio nous eût mis en état le compren-
dre l'effet produit par lia culture des plantes, des
cultivateurs, dans les districts où l'économie ru-
raie avait fait des progrès, commençaient i litai-
ter le nombre des moissons de la môme espèce
de grains semée successivement.

" En considérant les effets que les diffurentes
espèces de plantes exercent sur le sol, il est né-
cessaire de se rappeller que, non seulement les
différentes plantes de la ferme donnent la préfé-
rence A des espèces particulières de nourriture,
mais que les diflérentes parties dela même plante
exigent diflérenîtes proportions <le ces matières
pour leur croissance. Tel étant le cas, il est clair
que l'effet, d'épuiser, que la production. d'une
récolte quelconque exerce sur le sol, sera consi-
dérablement influenîcé par la tit pour laquelle
elle est cultivée. Ainsi, des plantes comme le fro-
ment, l'avoite, l'orge, les fèves, les puis > et :le
lin,, cultivées pour: leurs grains ou ,etmtences,
qu'on recueille pour, s'eni nourrir, ou les envoyer
au marché, exigent une grande abondance de

tuières minérales, et particulièrement d'ecide
phosphorique, substatnce qu'on sait ne se trouver
qu'en très petite quantité, mîtète dans les sols
les plus fertiles, et doivent conséquenment avoir

un effet autre que sur des récoltes, telles que
celles des patates, des navets, du manigel-vurzel
et du trèfle, 9ue nous prduisons en considération
de leurs ratîçaip ou dcleur feuillage ou <lu lii,
lorsqu'il est arrché avatt que lit graine soit pur-
venue A maturité. L'étude de la nourriture <les
plantes tns indique donc la convenance d'alter-
ner avec le bl-d et les autres grains, qui exigent
pour la formation de leurs semences une grande
quantité d'azote ou nitroenIe et de phosphates,
et (nutres, comtme des moissons A racmines et fcil-
Ilge, qlui tie contiennent pas li même quantité
de ces substances, et sotir en outre capables de
soutirer de l'attmosplhère et condenser une plus
gruide somme des matières dont elle se comlpose.
Dans plusieurs districts de l'Irlande, les fer-
iniers agissent encore avec la tnérte négligence
et la mnie irréflexion qui caractérisèrent les
premiers colons de l'Amérique du Nord ; ils
tatiguent le sol de moisons sur moissons de
grains, jusqu'à ce qu'il puisse A seine rendre la
semence, et le laissent ensuite inutilement en
friche. La mnime méthode de senier était coi-
imune dans plusieurs parties de l'Angleterre,
avant l'introduction de ce qu'on a nispellé le sys-
tènie de Norfolk, lequel a ouvert la voie nu trai-
temtent amélioré du sol, qui distingue présente-
tient le nord de l'Angleterre, et qui a été suivi
et perfectionné en Ecosse, et qui commence A
pénétrer graduellement en Irlande. Dans ce
systène, la terre est rendue capable de produire
<les aliniens, tous les ans, par l'application judi-
cieuse des principes qui ont été exposés.

"Les recherchies qui ont été faites depuis cea
deux ou trois dernières annCeé, ont conduit à
des observations curieuses sur la îcomposition des
cendres des plantes, lesquelles deviendront d'une
grande imiîportaîlce pratique, si elles sont'co fir-
nmées par les expériences futÙres. Il est coninu
du chynmiste ,que, dans le règne muiiéral,' cer-
tailles substances se remplacent l'une l'autre
dans la composition 'des minléraux : ainsi, dans
quelques uinéraux, la soude , prend la place: or-
dinairetent 'ccupée par la potasse, etc.', et' l'en
a découvert que cette sibstitution-tirieiuse d'une
substance A une autre avait seiiibliiblelent lieu
dans les plantes. Ainsi, dans les cendres dut
trèfle, venu sur des sols riches en potasse et
pauvres en sonde, la première de ces substances
eisten ciigrande quantité, tandis que dans les
sols où il y a abondance de soude et paucité de
potasse, la soude occupe la place principale dans
les cendres de la platie. On aîu retarqué la
même chose dans d'autres plantes. La cendre
<lu ehéne, par e.xemple, contient ordinairement
de la potasse ; tmais sur' les rivages maritimes de
l'Amérique du Nord, à Long Island, on l'a trou-
vée remplacée par la soude (Gardiner). L'étude
(Ie ces substitutions curieuses ouvre tui champ
intéressant au chymiste.ngrieulteur.

" Les règles pratiques à déduire de l'observa-
tion récédentes, sont :

"LQue les plantes qui exigent principac-,
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ment la même espèce de matières ou substances
pour leur soutien, ne doivent pas être produites
en succession.

t IL. Que comme les el'ets que produisent les
diflrcntes moissons sur la fertilité du sol sont
influences ou affectés par la fin pour laquelle
elles sont produites, les plantes qui sont cultivées
ci considération de leurs graines ou semences,
comne le froment, l'orge, l'avoine, le lin, doivent,
alterner avec celles qui sont cultivées pour leurs
racines, leurs feuilles ou leurs fibres, tels que les
panaip, le trèfle, et aussi le chanvre et le lin,
quand on ne laisse pas mûrir la graine.

IlII Que le plus grand intervalle possible
devrait être introduit dans l'alternation entre les
plantes de la même espèce par la production
d'une aussi grande variété de moissons que le
peret le climat de la contrée ;,ainsi, au lieu de
se borner au bled, i l'orge, à l'avoine, aux la.
vets, aux patates et au trèfle, le fermier devrait
cultiver aussi des feves, des pois, de la vesce,
le inangel-wurrel, des carottes, des panets, des
bettes-raves, du lin, du chanvre, etc.
INFLUENCE DU s0L SUR LA QUALITe DES B'aODUITS

AGRicoLEs.

La diflfrence remarquable dans la qualité des
grmins produits dans des sols dont la composition
est diffirente, est connue depuis longtemps des
naheteurs expérimentés, J'ai été inforné par 1,m
imtelligent manufacturier d'empois de llelfast, que
le bled recueilli dans la baronice d'Ards, dans le
conté de Uover, et dans le voisinage de Bangor,
dans lemême comté, est très avantageux pour les
fins auxquelles il leimiploie, tandis que celui qui aété récolté près d'Armah donne généralement
une bien moindre quantité d'empois. ' Un autre
nanufacturier est tellement convaincu de la su-

périorité du bled des environs de Bangor, qu'il
donne volontiers cinq schelins par toiieauî,' en sus
lu prix du marché, pour celui qui vient le la pl-

roisse de Balloo. Ce qu'il y n a >dire générale-
ment sur le sujet est, que les sois riches en li-
tière organique, ou bien eigraissés avec des subs-
tances animales ou végétales en décomposition,
fournissent des grains 6û le gluten est plus aboi-
dant que dans ceux qui ont crû sur des sols plus
légers,,ou moins bien fumés, ou sur ceux de la
formation (ou du terrain) d'ardoise. L'exposé ci-
dessus concernant lia valeur du froment produit
dians quelques districts du nord dé l'Irlanide, sem-
ble confirmer notre théorie."

EFFETS DE LA CULTURE'SUR LA
VEGETATION.

Leffet produit par la végétation sur l'intelli.
gence et les sentimens de l'homme 'sauvage ;- les
nodiflcations dans les caractères des animaux

inférieurs par la domeasticité, le sont pas plus
étonnants que les changemens que la puis-

sance de la culture a fait subir I plusieurs familles
de végétaux. Les racines, les tigCs, les feuilles,
les fleurs, les fruits, sont. naturellement doués
d'un certain degré de mutabilité, suivant les Cir-
Constances du sol, du climat, et des autres condi-
tions externes; et l'homme, agissant sur cette
muutaibilité, a, -dans le cours du temps, réussi à
obtenir des produits artificiels qui ressemblent à
peine à leurs originaux naturels. Sans doute, il
y aL des bornes à cette diver ence du type normal,
une ligne au-delà de laquelle on ne peut pousser
la nutabilité organique sais nuire a la saine exis-
tence de l'organisme: mais quelle est cette ligne,ou cette limite dans la végétation, c'est ce, ue
nous ignorons encore absolument.. Tout ce qu on
peut dire, dans l'état présent de nos connaissan-
ces, c'est qu'il a été obtenu certains résultats de
quelques-uns desquels nous nous proposons de
parler, comme étant en même temps tr s curieux
et très importants.

Dans Yétat de nature, la plupart des familles
végétales sqnt restreintes A des localités définies,A des situations caractérisées par les particulari-
tés du sol et de l'influence atmosphérique. Si
les conditions du sol et du climat demeurent les
mêmes, le caractère des plantes est à pen prèsuniforme et stationnaire, et c'est toujours ce
qu'on en peut dire dans l'état naturel. Mais si
elles sont transportées d'un nol pauvre à un sol
riche, d'un climat chaud à-un climat froid, d'unendroit sec à un endroit humide, ou vice versd,alors leur structure externe éprouvera un change-
ient, et ce changement se manifestera dans un
ou plusieurs de leurs caractères externes. Dans
quelques classes, le changement est plus manifeste
dans les racines et les oignons; dans d'autres,
c'est dans les tiges et les feuilles, tandis que dans
un grand nombre, les' fleurs et les fruits sont les
parties les plus affectées. Quelquefois, un chan-
genent de situation ne produit qu'un plus granddéveloppement de toutes les parties d'une plante,sans causer aucune croissance irrégulière d'un
organe particulier, comme on le peut voir, tousles étés, ci Comparant les produits d'un sol gra-veleux et maigre avec ceux d'un riche sol d'nlli-
vion, ou ceux d'un champ négligé avec ceux d'un
jardin bien fumé. La culture, dans le sens le
plus étendu du terme, peut donc être considérée
cornme la cause de ces clangenins irréguliers
qui prennent dans les plantes un degré étonnant
de permanence, et peuvent se transmettre à des
races successives, quoique, généralement parlant,si ligillon artificiel n'est pas entretenu, on voie
les plantes retourner à leur état normal ou naturel.

Les changeniens qu'on peut'faire subir aux
racines et aux oignons ou bulbes sont nombreux
et très avantageux à l'homme. La' patate ou
pomme de terre, par exemple, est ine plantenative de la partie de l'Amérique située entre les
deux tropiques, et dans son état de nature, sestubercules ne sont pas plus gros que des chtai-
gneset sont I peine imangeables; tanidis q 'en
Europe, on en a fait, par le traiteient articiel,
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un des articles Ies plus précieux de la nourriture Le chou t.l'état sauvage, présente une tige dure
de l'homme. Le produit d'un acre de patates, ù et menue, qui devient, par la culture, charnue et
l'état primitif remuplirait à peine un boisseau, fusiforme. On ne trouve ni tuyaux ni jets parmi
tadis qu'en Angleterre, le même espace de terre les asperges des bords de la m er, qu'on puisse
ci produira 360 minots. La culture a aussi pro. comparer à celles de iosjardiis ; et c'est ce qu'on
duit des variétés innombrables de cette plante peut remarquer de plusieurs plantes culinaires, si
tuberculeuse, toutes difRlrentes par la forme, les dtiflUrentets de celles qui croissent d'elles-mêmes,
dimensions, la couleur et la qualité, et tout cela, qu'à peine iiun botaiiste en peut reconnaîitre la pa-
peut-on dire, depuis les dernières cent lnnées, renté. Et ce n'est pas dans les caraetères exté-
car quiqu'il y ait trois cents ains qîue la patate a rieurs seulement, que la culture efflectue de tels
été importée d'Amérique, il y a à peine un siècle changemens : les propriétés intrinsèques sont
qu'on y doine quelque attention. La betterave, également susceptibles de nétamorphose, pou-
le panais et le navet ont aussi été étonnenmient vaut devenir de sûres douces, d'leres acidules, de
modifiés psr la culture, et transformés en un grand délétères salutaires. Le céleri si bien connu
nornbre de variétés. La bulbe du dernier, par de ies jardins, est une plante biennale, qui croit
exemple, a passé, depuis le coniunencenient du naturellenent sur les bords des fossés, dns le
présent siècle, de la tigure globulaire i la fisifor- voisinage de la mer: dans cet état, c'est une
nie, de la couleur blnilche à la jaune, à la pourpre plante d'un goût très aere et d'une odeur forte
et h la verte, du poids de deux onces à celui de et désagréable. La culture a néanmoins trans-
vingt livres. Ainsi en est-il de la carotte, qui, formé les tiges feuillées de l'espèce commune en
dans soit état primitif, offre une racine gréle de une des plus agréables salades, et les recines bul-
couleur blaric-jauritre, mais qui, cultivée, nequiert beuses du céleri-nnvet, ou rouge, cn un mnager
de la grosseur, prend la couleur rouge ou orangée anin et nourrissant.
et devient succulente. Diuis le premier cas, la Comme dans les racines et les tiges, de mêmtnie
racine n'est pas beaucoup plus épaisse qu'une dans lesfeuille,r'influence de la culture se imani-
plume d'oie; dans -le second, elle petit devenir teste d'une manière remarquable et curieuse.
aussi grosse et 'aussi longue que le bras d'un " Lia birassica oleracs'a," dit le Dr. Neil, "est une
hoiniîe, et le produit d'un aere petit être de 400 plante native de nos rocheux riyages de lit nier;
iiiots. La cause de la plupart de ces change- mais quiconque la voit braidillant son feuillage
menis est évidente. - La culture tiansporte une sur son sol natal, ne pourrait iiaginer qu'elle pi-
plante d:iis un sol'plt riche, où elle peut trouver raitrait dans oa jairdins dégiasée en choux pesants
tous les élémens nécessaires à sa croissane, plus à forme de tambour ou te pain de sucre, sur
facilendit, sans éprouver ces obstacles à une lns tables, commîîîîe délicat chou.fieur ou broccoli."
crue continuelle que luii opposen't, dans l'état de Daiis le premier cis, lit tige est dure et menue;
nature, les changemîens alternatifs de la sécheresse dans le second, elle devient ehlîrnue et fusibrne;
- l'humidité, et de l'hiunidité i la sécheresse. Si dins l'état de nature, les feuilles sont petites et
le sol est trop humide,' oii l'égoutte, s'il est trop flottantes ; sous une eulture favorable, elles de,
sec,'on l'arrose, outre qu'il est défoncé et ameubli, viennent larges et suceulentes, s'épaississant Ri ra-
de nanière(pennettrel'extentionfnelleîle l'oignon pidenient, qu'elles le tiouuvent plus d'espacee pour
ot de la bulle, de tous eité. Comme dans les ani- se déployer, mais s'umassent eititi ,neud ou une
maux, de m'éme dans les plantes, chaque individu pomme le plusieurs pieds de circonférence.* Le
teiid à reproduire ses propres qualités dans st chou-vert des chaimîps pèserait h peine une demi-
progéniture, et l'homme, se prévalanxt de cette once; tlous en avons vu une pomme dure et ferme
propriétéî îîe fait croître que les genres neutres et qui pesait.plus de trente livres. Le cramibe ia-
le espèces qui conviennent h son but, jusqu'à ce ritimia, nutre espèce de chou, a aussi été nmélio-
qtte,paridcs dévehoppemenssuccessifs, ces qualités ré de manière à devenir un artiele recherché sur
excèdeiît tout ce qui se voit dans la nature, ou for- nos iîarchés. On peut dire la même chose de
ntîit ce qu'on peut appeler des monstruosités. l'artichaut, de la clicorée,,des épinards, >ci un

i Les tiges, quoique mnoins enpables de niétaior- mot, île toutes lns plantes léguimineues et herbes
phoses dVe cette sorte, sont néanmoins susceptibles' à salades. C'est ci conséquence de cette,variabi-
de dévier étrangement dl leur condition iorna- lité presque infilnie que, dans I'état de culture,
le., 'Tout le iioiide nit que si un arbre qui croit certaines feu lies se - chiffomilient et se plissent,
dansIles montagnes est transporté' dans untre plai- comme celles du cresson frisé et du chon de Sa-
ne, il croitra avec plus de' rapidité, uais que le voie ; que des feuilles noueuses et divisées de-
bois en'sern plus lmoti et îioins durable, de mérmte viennent simples et cn1tières, et qlue îles feuilles
si uinnrlre îles vallées est transporté sur une mlon- minices et corinces sont transformées en masses
tagiieil croitra lentement, et ne patrviendra pas épaisses et sueculenites.
à lii mménie hauteur, niais il' produira tu bois re- Les clangemens qui ont lieu dans les organces
!urquable'par la diireté' ét la durée. En culti- de lafloraison somt atussi très înombreux; et de
vant sur ce principe, on petit racourcir lit plupart ce trait dépend 'toute la benuté que le fleuriste
des hautes tiges, ou allonger les courtes, à'volonté: a maintenant si à cœur de produire.a Ces trans-
ln'dalhio, par exemple, a été réduite à la moitié fornations consistent h iaceroitre les pétales, à
dé^sa hauteur naturelle, par la culture de jardin. convertir les pétales cn étatiminies, et à produire
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quelque changement dans la couleur., Le fletirs sujets à ses influences, est d'en avoir des variétés
doubles sont produites par une multiplication des les plus précoces, qui puissent venir à maturité
pétales, conine dans les variétés communes de avant que les brouillards d'automne soient fr5-
la rose: les fleurspleines sont celles dans lesquelles quents. Il faudrait plus de doniées que nous n'en
la multiplication a été portée au l point de faire avons, quant aux effets des différents sols asi la
disparaitre les étamines et les pistils. La rose, croissance de ce fungus, et savoir si les terres
par exemple, ne produit, dans l'état de nature, fartes lui sont plus favorables que les terres légè-
qu'un seul rang de pétales, entourrant un grand res. Nous n'avons sur ces points que des con-
nombre d'étamines jaunes; mais lorsqu'elle 'est jectures peu satisfaisantes Il n'est pas non plus
cultivée, il se forme plusieurs rangs de pétales, bien décidé si le bled du printers y est moins ex.
aux dépens des étanines, dont le nombre est posé que le bled d'automne, bien que ce soit
diminué proportionnément. Comparez la rose l'opinion reçue I;énéralemcnt. Les Sociétés d'A-
sauvage de nos haies avec la rose de Provence de griculture devraient faire de toutes ces clhoses'des
nos jardins, ou comparez les anémones et renon- sujets de peiquisitionî, et se prévaloir des con-
cules du Levant avec les plus belles variétés hol- naissances qu'en peuvent donner les agriculteurs
landaises, et voyez ce que la culture a produit. pratiques.
Dans le premier étaît, on ne voit que cinq petits Le fait que toutes les familles des graminées
pétales; dans le second, on en voit des centaines. sont sujettes à la nielle, rend douteux qu'on
L'anémone inculte a à peine uin pouce de travers; puisse s'attendre à pouvoir jamais se délivrer de
les fleuristes hollandaiis-en ont produit des échan- ce mal; mais il est certain qu'on peut 'eipécher
tillons de plus de six pouces de diamètre. On qu'il ne s'étende à un degré alarmant. 11 faut
peut remarquer la niéme chose du polyanthc, qui d'abord voir quels remièdes on peut employer*sû-
ressemble peu à la primevère, dont l provient ; de reent, et ensuite en faire l'essai avec soin. Les
l'oreille d'ours, de l'hyacinthe, dola dahlia, et au- suggestions qui sniveint sont indubitablement
tres fleurs favorites, qui ont été transformées par dignes d'itteition
la culture en plusieurs centaines devariétés. La 10. S'éflbreer de changer, à aussi peu de frais
dahlia, dit un auteur moderne, est une plante indi- que possible, nu moyen d'un amnendement par mé-'
gène du Mexique, d'où elle a été importée en 1789, lange,-la texture des terrains où la nielle a régné
miais ensuite perdue de vue par nos cultivateurs. obstinément, depuis longtems Le cultivateur de-
Elle fut de nouveau introduite 01n 1804; mais ce vrait aplîrendre que l'état mécanique de sa terre
ne fut Iue dix als plus tard, qu'elle fut générale- est aussi important que son état chymique. Le
ment conine dans îîos jardins. La fleur était verre, qui refuse de laisser ses lkalis se dégagi-,
simuple, de couleur pourpre pâle, et quoiqu'inté- lorsqu'il est dans un état solide;et'en contact
ressante, collnie fournissant une nouvelle forme avec l'eau, s'en sépare aisément, lorsqu'il est
d'ornement floral, elle n'off'rait pas cette infinie humecté, après avoir été reduit':en'poudre fine
diversité de teinte et de figure que présente la dans un mortier. Qu'on mette un morceau 'de
fleu double qui lui a succédé. A présent, les.vs- verre mouillé sur une feuille de papier safrané, il
riétés ne se pourraicut compter, chaque partie du n'en résultera rien; qu'on réduise leinniemorceau
pays en% possédant des suites de sa propre créa- de-verre en poudre, et (li'on l'humecte, le papier
tion, et les cultivateurs en produisant en une sai- deviendra rouge et indiquera qu'sin alkali s'est
son, une douzaine d'espèces, toutesjugées dignes dégagé. 'ouù il conste qu'une menue'division
d'étre préservées. - Les résultats. ont été très mécanique du sol effaetuéepar un niélangejudi-
avanitageux aux parterres, d'où on la peut pren- cieux de matières plus friables, peut produire de
dre avec à peu près aussi peu d'épargne que la grands résultats, ei lui donnant dés.coinposés or-
pommtue de terre du jardiis potager."-Jurnal galniques dont la tendimce est de l'afernir contre
d'E'dim bourg. les attaques de la maladie. Ceci n'est qu'un ex-

cmple sur iiille pour montrer l'importance de la
EFETS DU sEiEIN OU DE -LiA NIELLE sUli science à une classe d'homnmes qui en a ongtens

entièrement négligé les avantagesm a qui com-
Ln tLED. menée à en faire plus de eas.

a tin .. s- pré itenait à nou 20. En examinant àoigieusement lès endroits
est: Quel remède peut étr appliqué avec sue-, où la nielle a régné, on se convainera d'ûin Cdop
c s pour arrêter la croissanice dévastatiic de la qu'ils sont situés de nanièrè à étre cxposés à

psccinia, ou nielle des bleds. Bien que son ca- trop d'ombre, et.â une ciréulation trop génée de
ractère botùique soit maintenant bien connu, l'air. Donner à ces localités plus d'air ét de
les remèdes suggérés jusqu'à présent 'ne sontpas. Iuinrepar les moyens'coivenables; serait dana
d'une efficacité cdrtaine. M. niiglit, qui était ui ces cas la meilleure méthode à suivre.
observateur soigneux et expérimenté, s'est dit ,o. 11 n'y a pas à douter qu'une trop forte et
persuadé que lorsqu'il survenait des brouillards, trop prompte croissniceine soit farorablenà la

près un temps très sec,'la plante du bled était nielle.;Le fermier intelligent comprehdralo'ne'il-
p us ordiiairement sujette à sa brouissure. ,D'où: leur imoyen de parer'à cet inconvénient, soit en y
ml'paraît qu'un bon moyen de préserver les grains mettant des moutoîs pendant quelqueä heurcs,
de la ielle,' dans les: endroits où ils sont le plus durant le jour, soit, par d'autres méthodes,. Ce
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doit être là une matière dont on peut faire l'essai
plutôt ou plus tard.

4l. Tl fcher de produire des variétés otives
das les endroits sujets à la nielle. La raison en
a déjà été exposée.

Soi Une autre plan qui mérite:attention, c'est
do ne pas fumer la terre immédiatement ivant de
l'ensemencer.

On. Avoir soin de sarcler les moissons de bled,
nu commencement de leur croissance. et d'en ar-
racher toutes les mauvaises herbes. La nielle ne
s'étendra pas beaucoup là où l'on aura pris cette
précaution ; au lieu que la ille s' en trouvera
généralemenit af'ectée dans es terrains où il y
luira beaucoup de mauvaises herbes. L'auteur
peut dire, d'après l'expérience qu'il en o, qu'il a
rarement manqué de la trouver dans les terrains
qui n'avaient pas été nétoyés.

Là où l'économie rurale est bien entendue, où
ces précautions ont été prises, oi les terres sont
bien égouttées, la nielle ne pourra nuire à un
dlégré alarniant. Comme la netteté (le ,la peau
des animaux est un préservatif contre la visite
<le parasites dégoûtants, de méme un sol . bien
nétoyê aura peu à a préhender de la part des
ungue destructeurs dont nous: nous occupons.

Ou sait que des habitudes améliorées chez des
gens de la campagnes, sont propres à prévenir
l'extension les maladies épidéniques ; de même,
ui meilleur système de culture, éloignera les. ma-
ladies le nos champs à grains, en môme temps
qu'il en résultera plus d'emploi pour les pauvres.
La.uielle était plus fréuquente autrefois qu'elle ne
l'est à présent, et sans doute qu'il eni faut attri-
b1uer la diminution à une meilleure économlie
rurale.

D LA CuAx. (EXtrait d'uijouraf nçais.)
La chaux est le ciment ordinaire de la plupart
des maçonneries ; il est donc important de l'avoir
lionne, et de la connaitre. Les observations sui-
vantes pourront être de quelque utilité, tant aux
cliaufouriiiers qu'aux consommateurs., La chaux,
pour étre de bonne'qualité, doit se diviser promp-
tiement dans l'eau, donnant beaucoup de chaleur ;
elle est ituparfiîite (ial culte,) tant qu'il lui reste
de l'ncide carbonique. La chaux, bien dépouillée
de l'acide carbonique, ne fait point effervescence
ivec les acides: cette propriété donne les moyens
de reconnaître si la calcination est comlètte.. .

Il suffit d'éteindre dans l'eau un morceau de
chaux qu'on veut éprouver, et de verser dessus,
lorsqu'elle est en bouillie, quelques gouttes d'a-
cide nitrique (eau-forte) ou sulibrique (huille de
vitriol), ou mêmie'du vinaigre bien concentré. Si
tout l'acide enrbonique a été dégagé, on i'obser-
vera-Ioint d'effervescence.
r est important de caleiner ensemble des pier-

res enlraires à peu près dle mme grosseur; nu-
tremncuît, on a de la chaux d'inégale bonté. .,Les
petits échantillons .,sont en frite, tandis que. le
cSur des grosses pierres n'a presque pas souffert

d'altération. Les uns ou les autres, au sortir du
four, forment alors nécessairement de mauvaise
chaux. ý ý, ý , - ,- 1 1 t

D'après les expériences de lord Stanhope, et
celles de M. Iloetel, il parait que l'humidité de
lai pierre facilite sa cnleination. On conseille donc
aux chaufourniers-de mouiller leurs pierres, lors-
qu'elles son1t extraites depuis longtemîs, et des.
séchées à l'air.

La chaux qui contient du manganèse est ordi-
tnirement excellente. On reconniît la présence
du maingiunèse, lorsque les pierres brunissent par
lat calcination. Les consommateurs doivent donc
préf-rer la chaux brune.

COLLEGE DE LA REINE, EN IRLANDE.
xcoi.E D'AontIeULTuaiE.

Les étudians, avant d'étre admis à l'Ecole
d'Agriculture, devront subir un examien sur la
grammaire et la composition anglaise et l'arith-
niétique.

Le cours d'études suivant est prescrit aux étu-
daniis en agriculture

Première année. Seconde année.
Elémens de lit iéde- Minéralogie et Géolo-

cille. gie.
Chvnie. Arpentage.
Ilistoire naturelle. ilistoire naturelle des

animaux de ferme
Théorie de l'agriculture et des plantes usu-

elles.
Pratique de l'agricul-

ture.
Les étuilians qui auront fait le cours ci-des-

sus, seront admis à être examiiés pour obterir'
un diplôme d'agriculture.

Les honoraires à payer par les étudians eh
agric<ilt lire, nu trésorier du collége, seront
Première année ............................. £1 10 O
Seconde ainée.............................. 1 0 0
Diplômee...................................... 0 10 0

Les honoraires à payer par lesiétudians en
agriculture aux professeurs, pour l'audition de
toutes les lectures prescrites dans le cours d'ngri-
culture, seront :
M édecine.................................... £1 10 0
Chymie....................................... 1 10 O
Hlisoire naturelle ...................11
Arpitnge..-........................... ....... 1 10 0
Histoire naturelle des animaux de

ferme : ................................ 10 0
Minéralogle et Géologie.................. 1 10 0
Théorie e l'agriculture .................. 1 .10 0
Pratique de l'agriculture.................. 10 o0

Ignorance.-Il i a de trois sortes : Ne rien
savoir, savoir mual ce qu'on sait, et savoir autre
chose que.ce qu'on doit savoir. Le savant, dit
un proverbe persan, sait, et s'enquiert ;. mais
l'ignorant ne sait pas même de quoi s'enquérir.

JP
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INSTITUTION POLYTECIINIQUE. éLmrd. Il s'est aussi'efforcé de prouver quee
%tait' qu'à l'aide de la chymie% que l'économie

Durant la semaine dernière, le Dr. Ryn s'est rurale pouvait devenir une science parfaite ; et

occupé à donner, - l'Institution Polytechnique que ce n'était que par un. examen analytique des

Royale, une série de lectures intéressantes et sols, et par la comparaison de leurs parties cons-

importantes sur la ehymnie agricole, mises à la tituantes avec les besoins des récoltes qu'on vou-

portée des cultivateurs qui, dnns cette saison, lait produire, qu'on pouvait espérer de réussir à
visitent e-n grand 'nombre la ville capitale. La engraisser les terres pr'ofitablemîent.
réputation du Dr. RLyan, comme chymiste agri- Il est à peine nécessaire qun nous ajoutions que
cole, est établie depuis longteis, et l'on se rap- toutes ces lectures ont eu lieu devant un nombre
ellra 'il y à trois ans,; il a été choisi par la considérable da personnesauxquelles elles étaient

Société Royale d'Agriculture d'Angleterre, pour principalement destinées.
foire des lectures annuelles à ses membres. Ses
lectures dela semaine dernière ont été restreintes
principalement à« " la nourriture, des plantes et Fait sia guer.-Le fait singulier qui suit est

aux sources d'ou cette nourriture est tirée." rapporté ans le Traité de Bro; sur les Quadrx-_)
Dans la première partie du cours, le Dr. Ryan a pèdes, comme étant arrivé Ligny-le-Petit,
appellé lattention de ses auditeurs aux consti- petite ville située sur, les frontières de la Cham-
tuans organiques et inorganiques des végétaux, pagne. Un jour, un fermier regardant à travers

leur mettant en même temps sons les yeux un la ie de son jardin, apperçut un loup qui ro-
nombre d'expériences propres a leur faire coin dait autour de son mulet, sans pnuvoir ratteindre,

prendre clairement la iature et le caractère de parce que ce dernier ruait continuellement. Le

ces constituans. La nourriture qui forme 'la fermier, voyant que sa bête se défendait si bien,
artie organique de la plante, savoir, le carbone, crut qu'il nétait pas nécessaire d'aller à son aide.

ydrogène, l'oxygène.et l'azote ou nitrogène, Après une lutte qui dura au moins un quart
est dérivée de l'atmosphère: les constituans ier- d'e ure, le loup courut à un fossé voisin, dans
ganiques, tels que la silice, la potasse, la soude,, l'eau duquel il se plongea, à diversesfois. Le

le fer, la chaux, les acides phosphorique et sul- fermier crut qu'il ne le faisait que pour se rafrai-

furique, proviennent, soit du sol, soit de quel. chir, aprèsla fatigue qu'il avait endurée, et ne
que substance ajoutée artificiellement au sol. douta pas que son mulet n'eùt remporté une vie-

Le Docteur s'est étendu sur les sources de la toire complète. Mais au bout de quelques uni-

nourriture organique, cxpli 9uant d'abord leschan- iutei, le loup revint à la charge, et s'étant'ap
gemens qui produisent l'aeide carbonique, durant proché' aussi près que possible, de la tête du
la respiration, la combustion et la décomposition, mulet, il se secoua fortement : l'eau qui sauta

puis exposant expérimentalement la séparation en abondance aux yeux du mulet, l'obligea ù les
lu carbone o érée par les plantes, et son assini- fermer, et le loup profita de ce moment pour s

lation pour a production du bois.' ýil a aussi jetter lessus, et rétrangla, avant que le fermier
expliqué la décomposition de l'eau de l'atmos- pût vemir à son secours.
phère, opérée par la plante, pour, se pourvoir de
sois hydrogène et de son oxygène, et il a donné '

comme son opinion, que l'action vitale de lit Samedi matin, (dit un journal anglais,> à onze
plante, par laquelle elle est mise ci état de dé- heures passées, il a été créé beaucoup d'intérèt au
composer, ou'séparer ces divers composés, dépen- bazar, parl'arrivéedu prince Edouardde Saxe-Wei-
dait dle laforce électrique. Il a illustré aussi d'une bar, accoipagné l'ex-roi des lrançais, Louis
manière très satisfaisante la manière dont l'azote Philippe, et de ses trois fils, le prince de Joinville,
se dégageait dans l'air, du carbonate et du ni- le duc de Nemours, et, le duc d'Aumuale Son
trnte d'ammoniac. 'altesse royaileet lesmembres de l'exfamille

Dans' la seconde partie du cours, le Dr. Ryin royale de France ont été reçus par M.- Brand-
a expliqué le procédé de la désagrégation des dreth Gibbs, secrétaire du club, par M. Bulnowq,
roches, de la grniiulationde leurs particules, t de et par M. Collins, directeui. du' bazar, et conduits
leur décomposition par l'action de l'air et de l'hu- par ces messieurs partoute la'spacieuse 4tendue
midité, pour former des sols'; et il a prouvé, que de la place. Les princes Franqais ont examiné en
c'était à ces clangeinens qu'était due la forma- détail le beau bouf d'Uerfurd, appartemmt à
tion des'constituans inorganiques des plantes, son altesse royalele prince Albert, et qui a obtenu
Les expériences par lesquelles il a expliqué la le premier prix de £30 de la première classe, et
conversion de inatiùres insolubles, telles que sla une medaille d'agent pour l'éleveur. Ils ont en
silico, la craie, etc., en nourriture, ont été très suite exprimé le désir.de voir là classe d'aniinux
intéressantes et très remarquableq., En terminant employés comme bêtes de soinme, dans le 'cont-
son cours de leçons,: le Dr. Ryan a complimenté té de ,Sussex et ï autres 'comtés des' environset
les cultivateurs de ce qu'ils avaient beaucoup ont paru voir avec intérêt et admsiration des mou-
perdu 'de leurs aversion pour la chymi'agricole, tons et pores de Soutli Down. ' L'exhibition a

en regrettant néanmoins que quelques uni d'entre beaucou anusé les princes, et particulièremtlt
eux fussent encoreimbus de préjugés, à cet ' Louis-Philippe.
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SOCIÈTÉ D'AGRICULTURE DU BAS-CANADA.

MONTREAL, FEVRIER, 1849.

Plusieurs peuvent penser que nous avons
employé, et que nous employons encore une
trop grande portion de ce journal a des efforti
pour prouver la nécessité d'adopter prompte-
ment tous lea moyens qui pourraient le plus
probablement hater l'amélioration générale de
l'agriculture caniadienne, comme l'expédient le
plus convenable pour diminuer les embarras où
se trouve présentement le pays, et relever ses
esporanc's pour l'avenir. Nous avons adopté
ce plan dans la ferme persuasion que, pour
passer A un état plus prospère, nous ne devons
ni ne pouvons recourir sûrement a autre chose
que l'augmentation de noe produits, quant a la

quantité et a la valeur. Il n'y a rien sur quoi
nous puissions compter, ou que nous puissions
appeller nôtre, si ce n'est le produit de nos
terres, en aitant que ce produit peut donner de
J'emploi aux manufactures canadiennes. Nous
ne pourrons jamais nous rendre profitable le
commerce ou lindustrie étrangère qu'au moyen
de nos propres produits, de produits que nous
puissions échanger contre les articles que nous
importons. Si nons n'avons pas de produits A
exporter,le commerce avec l'étranger ne pourra
nous devenir profitable, puisqu'il ne pourra pas
mÔme avoir lieu. Les manufactures domes-
tiques pourront nous être de quelque secours;

aIs c'est sur les produits de l'agriculture que
nours devons compter principalement pour le
maintien les manufactures domestiques, comme
pour le succès de toute autre afiire ou entre-
prise dans le pays.. Le Canada peut retirer un
avantage plus grand et plus général d'un systémo
d'agriculture prospère et sur la voie de l'am -
lioration, que de tout autre négoce ou genre

d'ocr.upatio'dù l'on puisse s'engager. L'agri-
culture est l'état qui convient le mieuxA la
situation et aux circonstances où se trouve lo
pays, ainsi qu'aux habitudes de la population.
Nous n'hésitons pas A dire qu'i y atait beau-
coup moins de difficulté à faire des habitans de
la campagne de très bons cultivateurs, qu'ù en
faire des hommes habiles dans toute auti-e affaire
ou occupation; et nous demandons à tout vrai
ami du pays, s'il ne serait pas plus A dôeirer de
voir la population rurale devenir habile et
experte en agriculture, les terres cultivéps judi-
cieus.mnent, les bestiaux élevés et entretenus
convenablement, et les champs produisant des
récoltes aboridante. et lucratives, que de voir
les gens île la caipagne s'adonner à des genres
d'occupation sur lesquels ils ne peuvent pas

compter auýsi sûrement pour leur maintien.
Si nous voulons voir la population rurale pres-
père, contente et lieur euîte, ellorçons-nous de
lui asurer cet heureux état, en la mettant au
fait des meilleurs systèmes d'agriculture. Les
gens le la'campigne peuvent êire, dans certains
cas, oiniâtrêment attachés aux anciens modes
île culture; mais si on leur met sous les yeux
de meilleures méthlodes, et qu'on leur en prouve
la supériorité par les résultats qu'elles obtien-
nent ils ne seront pais plus portés A les rejetter
qu'aucune autre lusse arefuser d'adopter des
améliorations. C'est surtout au moyen le
fermes-modèles qie les cultivateurs'canindiens
peuvent être instruits et encouragés A adopter
de bons systèmes d'ngrictltnie, en autant qu'ils
peuvent voir, lcses tallisscitens, la pratique
d'une bonne économie rurale, et les résultats
qu'elle fait obtenir. Nous ne croyons pas qil
y;ait un pays nu monde où la population
agricole puisse jouir plus amplement îles aises
et des comnmoditts de la vi., qule dancelti-ci, si
elle sait se prévaloir de ses avantages naturels.
On pourra nous répondre que la population
rmrale estdj leureîtseet contenté; mais cela
ne nous empochera pas île désirer de la voir en
lpoes siond lits am pied' moyens de bien tre
et de bonleur, sachant qu'il est, possibleque
ces moyens soient beaucoup augmentés. 'La
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famille humaine paraît étre mue par le désir
générà) de rendre'son sort meilleur; et c'est un
désir très louable que celui de jouir des aises
mises parle créateur à notre disposition jusqu'au
point qu'il nous est pnssilblo de noud les procurer
par le travail et l'industrie. Nous pensons que
l'éducation accioit ce désir, et nous ne sommes
point de ceux qui regrettent qu'elle ait cet effet,
persuadé que nous sommes, que l'éducation
doit nussi avoir Peliet de nous aider à atteindre
le but de nos désirs, si notre instruction et notre
expérience sont ce qu'elles duivent être. L'objet
de ce raisonnement est de faire voir combien
est peu fondé tout ce qu'on pourrait objecter à
l'adoption de mesures promptes et efficaces
pour l'amélioration de notre agriculture. Si
tout le monde est satisfait de son état présent ;
si cet état n'est pas susceptible de perfection-
nemuent, ce que nous disons devient inutile.
Si, au contraire. cet état de notre agriculture
n'est pas satisfaisant, s'il ct susceptible d'être
amélioré avec avantage, nous n'aurons pas
perdu nos peines, en écrivant. 'On ne peut
s'attendre à atteindre à la perfection dans un
art quelconque, non plus qu'à tirer du profit
d'une occupation quelconque, si l'on n'y appli-
que pas tous ses soins 'et toute son attention, et
si on ne l'estime pas'au-dessus de tout autre
genre d'affaires auquel on 'pourrait s'employer.
Si on méprise l'état du cultivateur, et qu'on n'y
demetire attaché que parce qu'on nu peut pas
s'en procurer un autre, on ne peut pas s'attendre
à y exceller, ou à vivre heureux et satisfait,
comme agriculteur. C'est pour cela qu'il est
si fort à désirei que l'agriuluture soit regardée
comme un genre d'occupation honorable et
beaucoup plus'important pdur l pays que toute
autre occupaiion ou profession. Si des mesures
actives et efficaces étaient prises maintenant
pour perfectionner et faire prospééer l'agricul-
ture, on verrait qu'elle est estimée comme elle
devi-ait l'être, et des millions d'individus sernieit
disposés à y dévouer toute leur attention, à
s'eforcer d'entendre l'art parfalement, et de le
pratiquer'do'mafidre à en retirer lo l'honneur
et du profit. -Tous les autres perfectionnemens

1.ne Eont rien, omîparés à ce que serait, et à ce
que ferait pour le pays, l'amélioration générale
de lagriculture. Le ciel a beaucoup fait pour,
le Canada, et si nous nous aidons seulement
nous-mêmes, comme il est de notre devoir et
de notre intérêt de le faire, <'les bergeries
seront remplies de moutons, et les plaines seront
si chargées de grains, qu'elles riront et chante-
ront." Tel serait sûrement le résultat do
Pinroduction'd'uni système perfectioîîn et j udi-
cieux d'économie rurale.

En Flandres, où Pon apporte beaucoup
d'attention au traitement et à rentretien des
vaches laitières, on a pour habitude de leur
donner à manger des grains, du son, de la
drèche, des navets, ou des patates bouillies ou
étuvées, ou autres .racines, et à boire de l'eau
tiède blanchie avec de la farine de seigle, de
sarrasin, ou d'avoine. La quantité, de même
que la riclesse du lait, dépendra beaucoup de
la nature des alimens, parce que les élénens
du lait doivenst être contenus dans la nourriture
que prend Panim:il. Il se trouve cependant,
que certaines races d'animaux, et certainis in-
dividus de chaque race, donnent différentes
quantités et qualités de lait, comme si leur or-
ganisation était constituée do manière que
quelques-uns fussent plus capables que d'au-
tres d'extraire les divers élémens contenus dans
la nourriture qui leur est donnée. Ce n'est que
d'après ce principe, qu'on peut rendre raison
de la dife'êrence dans la cuantité et la qualité
fournies par différentes vaches auxquelles >on
donne les mmes aimons, en même quantité
et ces résultats sont très importants. Une pe-
tite quantité de dréche ou d'orge moulue ajou-
té aux autres alimens est d'un très bon efflet,
quand le cultivateur qui entretient des vaches
à lait peutt Pavoir chez liii, ou l'acheter à un
prix raisonnable. Quand il se trouvera que les
vaches donnent plus do lait,; ou de meilleur
lait, les unes que les autres, il sera do son inté-
rêt d'engraisser pour la boucherie celles qui'en
donnént en moindre' quantité,' ou de moins
bonne qualité. Les vaches canadiennes géné&
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ralement ont cela d'avantageux, qu'elles don-
nent un lait très riche, et nous avons toujours
pensé que si l'on donne à cette race les soins
convenables, quant à la production, au choix
et à la nourriture, il ne peut pas y en avoir de
plus profitable pour le cultivateur canadien en
général, du moins jusqu'à ce que les perfec-
tionnemens en agriculture soient plus avancés.

RAPPORT D'AGRIcULTURE POUR JANviRn.

Le premier jour de la nouvelle année a été
très beau; mais il a été suivi d'un temps très
froid jusqu'au 14, avec une petite chûte de
neige, qui, balayée par le vent, a pu à peine
couvrir la terre. Ce nrous est toujours un sujet
de regret, quand la terre n'est pas suffisamment
couverte de neige avant les grandes gelées, et
cette année, le sol a dté exposé à un froid
interfse avant d'être couvert de neige. La
crainte que les terres ne soient ainsi exposées
nous fait répugner, dans le lias-Canada, à se-
mer du bled d'autùmne,bien que s'il était semé
en bon temps (à la fin d'Août)'il pût réussir à
échapper à la mouche. Nous recommandrions
d'en faire l'expérience, cette année. Petit-être
que si, l'automne, on couvrait le jeune bled de
paille ou d'un fumier léger, qu'on pourrait ôter
avec le rateau, au printems, il en résulterait
que la neige resterait dessus tout l'hiver, et
qu'il épierait annt que la motuche parût. Ce
sujet est d'une assez grande importance, pour
mériter quelques essais;, mais à moils que le
bled ne suit semé assez tôt pour pouvoirprendre
fortement racine. avant Phiver, les essais ou
expériences dont, nous parlons deviendront
inutiles. Lu grain devrait aussi être, semé en
sillons, de manière à'être couvert également et
suffisamment. Si Pon pouvait trouver le moyen
de faire croître le bled d'automne do manière à
échaper. aux ravages de la mouche, il en ré-
sulterait un immense avantage pour l'agricul-
ture et pour tout,le pays. Dans les expériences
faites jusqu'à présent, le grain n'a pas été sené
à temps, ou nis assez avant dans le sol, et nous
croyons que le jeune bled a rarement été.cou-
vert avant l'hiver. En semant. en sillons, et

en appliquant un mélange de chaux et de sel,
on pourrait empêcher que la rouille n'envahit
la moisson, si l'on a soin de la tenir nette, en
piochant entre les rangs, le printems, de bonne
heure. Nous recomnanderions de plus que
l'esani fût fait sur un terrain bien égoutté, si le
cultivateur en a un qui soit tel. Nous parlons
de ce sujet assez à temps pour qu'on puisse le
prendre en considération. Nous continuons à
entendre dire que la récolte de bled n'a pas été
abondante, et qu'une grande partie des grains
sont petits. Nous espérons que la présente
année sera plus favorable que la dernière à la
production du bled, et (lue la moisson ne sera
pas sujette à la rouille: elle proviendra de notre
propre semence; car il n'y a pas d'apparence
que nous puissions avoir du bled de la mer
Noire pour les semaillles de ce printems. Un
monsieur qui s'est mis au fait de la chose, nous
a assuré qu'il est presque impossible d'importer
du bled de la mer Noire qui ne soit pas mé.
langé, et sur lequel on puisse compter comme
semence. Si une quantité non mélangée pouvait
être importée par un marchand qui se le serait
procuré, il y a peu à douter qu'il ne pût se
vendre ici facilement, ce printems, pourvu
qu'il arrivât avant le 21 de mai, ou plustét, s'il
était possible. Ce sujet est de grande impor-
tance pour le Bas-Canada. Le prix du bled,
de 4s. à 4s. 9d., le minot, paierait raisonnable-
ment, s'il y en avait ou une récolte passable.
Le prix de IPurge est très bas, '2s. à 2s,3. le
mrinot, et ne doit pas encourager à en semer
beaucoup, cette année. L'avoine est à très
bon marché, la. à ls. 3d. le minot, sans pers-
pective de hausse dans le prix., Les prix de
ces deux articles de nos principaux produits,
ne permettront, pas à nos fermiers d'acheter
beaucoup d'effets importés, ou d'effets quel-
conques. Si un meilleur système tl'agriculture
était en opération, ni l'orge ni l'avoine ne se
donneraient à ausssi bas prix en Canada, parce
qu'ne; bonne partie de h -erre mainte-
nant appropriée à ces récoltes, serait em
ployée 'àl production du bouf, du beurre,
du fromage i une plus grande portion de ces



JOURNAL D'AGRICULTURE. !

grains servirait à l'engrais des porcs ; et tous
ces articles seraient destinés à l'exportation.
Le taux du contrat du gouvernement en An-
gleterre, cette année, est de cinq deniers ou
pence sterling, par livre de bouf. C'est une
absurdité de produire de l'orge ou de l'avoine
pour les vendre à des prix si bas, qu'il faudrait
lin minot d'orge ou deux miiots d'avoine pour
payer la journée d'un garçon de ferme.
Quand des grains ne paient pas ce qu'ils coû-
tent, il ne faudrait pas les cultiver pour être
consommés dans le pays, mais pour être con-
vertis en articles qui puissent être exportés ;
ou il faudrait produire ce qui pourrait être ex-
porté directement. Nous ne désirons pas de
voir les choses à de très hauts prix ; mais il
faut que les cultivateurs soient rémunérés; au-
trement, il serait inutile de leur recommander
des améliorations. Il est aisé de voir quels
marchés -ruineux nous avons ici, s'ils sont
surchargés d'articles qui ne peuvent pas être
exportés, et les cultivateurs doivent le con-
naître assez pour e garder d'encombrer le
marché d'articles qui ne peuvent être achetés
polir le dehors. Il ne pourrait être avantageux
i aucune classe de la société, qu'une popula-
tion aussi nombreuse que celle des campagnes
ne fût pis dans un état- prospère. Les pois
sont apportés au marché en abondance; ils ne
se vendent que de 2s. à 2s. 6d. le minet
bien que le prix qu'ils obtiennent dans la mé-
tropole;semblât le devoir faire hausser ici. S'ils
étaient embarqués en bonne condition, ils se
ýen'draient généralement bien en Angleterre.

Le blé d'Inde se vend plus cher que les pois,
mais seulement pour la consommation inté-
rieure, et c'est de quoi -nous sommes bien
aises ; car c'est uin des produits de notre sol
qui devraient être consommés ici iour la pro-
duction du beuf et~du lard. Le foin n'est'pas
en grande demande, au prix de 20s. à 30s. les
cent bottes: le piailIe se vend de 5. à 10s. le
cent. Nous ne voyons rien' de Ijlus nuisible
aux cultivateurs que le temps employé à la
récolte, etc., du foin : nous avons vu des cas
Où le prix du foin nété absorbé par le coût de

sa vente, et cela sans avantage pour le ven-
deur ou l'acheteur, bien qu'il en fût autrement
pour d'autres, peut-être. Nous avons souvent
suggéré que le marché devrait être fermé à
une -certaine heure, afin que. le fermier, ou
son homme eût le temps de s'en retourner avec
ses chevaux. Nous ne faisons pas cette sug-
gestion dans la vue de hausser le prix, mais
dans celle d'empêcher la perte d'tn travail
payé chèrement, et d'épargner beaucoup d'in-
commodités, pour ne pas dire de souffrances,
aux hommes et aux chevaux. Ce n'est pas
la faute du vendeur de foin tenant à des prix
exhtorbitants ; car nous avons vu le marché,
ou la vente sur le marché à peine commencée
vers soleil couché, lorsque le foin se vendait
de l0s. à 15s. le cent, prix à peine suflisant
pour payer la dépense de Pamener atu marché.
Le Canada n'est pas un pays où il y ait du
temps et du travail à perdre sans nécessité.;
comme c'est certainement le cas, sur un plan
étendu, pour ainsi parler, au marché au foin.
Le marché aux viandes est bien fourni, et les
prix tie sont pas très élevés ; le bSuf se vend
de 22s. 6d. à 278. 6d., et le lard de 27s. 6d.
à 32s. Gd. le: cent. Le prix de ce. dernier
article nous semble beaucoup trop bas pour;
faire espérer d'en vendre, le printems pro-
chain pour exportation. Le beurre frais, 10d.
à l., salé, 6d. à 7d.,la livre. Le der-
nier, s'apporte encore au marché dans des
vaisseaux qui ne conviennent pas pour l'ex-
portiion ; et il on résulto pour le fermier une
perte de deux sous ou plus par livre,' et c'est
sa propre faute. Le fromage, 459. les ;100
lbs, pour celui de bonne qualité ; et pas plus
de la moitié de ce prix pour celui d'une qua-
lité inférieure. Nous espérons que le beurre
et le fromage figureront bientôt, comme ils le
devraient, parmi les articles d'exportation ca-',
nailienne. Nous allons finir par souhaiter aux
cultivateurs toutes'sortes le prospérités pour-
cette année: nous leur souhaiterons d'abord
une bonrie santé, afin qu'ils puissent travailler
et donner leurs soins à leurs- affaires ; ensuite,
ui:printemps favorable pour les semailles; en-
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fin, une saison propice à la croissance des
moissons et un beau temps pour les récolter ;
en un mot, travail prospére et résultat sufflisant
pour faire face à tous besoins et à toutes de-
nanties.

Il y a les circonstances liées à l'agriculture,
qui mériteraient l'attention sérieuse du cultiva-
teur. Quelques-uns paraissent penser que si
l'on cultivait ici comme on le fait en Angleterre,
les frais de culture ne seraient pas môme rem-
boursés. Nous croyons pourtant que la culture
judicieuse de terres, suffisamment égouttées, se-
rait beaucoup plus profitable ici, qu'une culture
négligée, et c'est toujours le cas dans les Iles
Britanniques. Il y a une grande différence entre
une grande production provenant de moissons
bien soignées, et une mince production, et c'est
cette différence qui met le fermier anglais en
état de payer une rente, des taxes, des travaux,
et d'avoir un résidu de profit à lui. En Angle-
terre, on regarde comme raisonnable qu'un
minot de bled paie cinq journées, ou même six
journées le travail. Il est <lit dans le traité de
Thaer sur l'agriculture, qu'en Pruisse, on regarde
un minet de seigle comme équivalanît à huit
journées de travail. En Canada, il faut un
minut de bled pour payer deux journées de
travail, et en quelques endroits, à peine uno
journée sera-t-elle payée par un minot de bled.
Cela met certainement une grande différence
dans la valeur actuelle des produits, pour celui
qui a à payer pour les tra aux. Notre but n'est
pas <le faire trouver mauvais qu'on paie bien le
travail, niaie de faire voir qu'une bonne culture
et une abondante production sont ce qui rend
la vie agricole profitable. On n'y peuit réussir
avec de minces récoltes, des prix réduits, et
des gages élevés. Nous devons nous efforcer
d'avoir de bonnes récoltes, qui, se vendant à
des, prix modérés, nous mettent en état de
payer de forts gnges. Le cultivateir qui a assez
de travailleurs dans sa famille sera en état de
réserver a pour leur usage; futur ce qu'il aurait
donné Comme salaire à des étrangers. Si l'on.
calcule bien, on découvrira sans peine que:de

milIces récoltes ne peuvent être avantageuses
ni " l'agriculteur, ni au pays entier. Après
que la semence a'êtê remplacée, ces récoltes
ne laissent pas beaucoup à partager entre ceix
qui y ont droit. Il faut ino bien plus grande

partie d'une mauvaise récolte que d'une bonna

pour payer les frais faits: la différence entiu les
deux pourra même équivaloir à tous les frais.
Tout le secret de la bonne et heureuse culture
consiste à obtenir des produits qui paieront tous
les frais, et laisseront au cultivateur une balance
qui seule surpassera le produit entier d'un
mauvais système d'économie rurale, et c'est à
quoi l'on parviendra sûrement avec d l'atten-
tion, de la dilig.eice et du jugement.

Egoûd de terres.-Nous «ous' sommes cos-
tamnent efforcé d'attirer l'attention des cultiva-
teurs à cette opération, comme à 'amélieration
qui devrait précéder toutes les autres, là où elle
est nécessaire. Les frais d'égoutter ou dessécher
complètement peuvent en détourner plusieurs de
l'entreprendre. Nous croyons pourtant que la
chose pourrait se faire à beaucoup meilleur nmar-
ebé qu'on ec l'inagine généralement, particuliè-
reient si l'on peut avoir commodément des
petites pierrcs et'si. elles muinquent, 0on peut y
suppléer par des rameaux de proche ou sapinette,
ou de petites perches, pour les égoûts parmllàlcs.
On pourrait essayer d'égoutter pleinement sur
une petite échelle, d'abord, et nous sommes per-
suadé que le résultat encouragerait à fiuire divan-
tage; Il y a d'excellentes tuiles ou briques
ianuf-tetuirées à Mmontréil par M. Peel, avec ine

machine importée par le lîmajor Canpbel, comme
nous 1l'iuv o 1 s dit dams notre dernîier numéro., On
peut voir des (ichaniillons de cs briques, aux
Salles de la Société.' Nous avons appris de M
Peel que le prix des petites était de sept piastres,
et celui des grandes de huit piastres, le millier,
prises à la briquerie, et d'une piastre de plus par
mllier, si elles sont livrées au port, ou dans l

sinage iînndiat de Montréal. Lorsqu'ily a
des fonds, il ne peut pas y avoir de difficulté à
égoutter avec de la brique, et les mnessieurs qu
ont fait usage de celle dont nous -pdrlons, téêmoi
gnent'du bon effet qui cn est résulté. On paur-
rait faire sur une'ferîme-niodèle des"expti-iences
qui prouveraient les grandi avaitages de l'opéra-
tion 'que nous recnommandona.
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Il faut une pratique, une éducation commen-
cée de bonne heure, et beaucoup d'expérience
pour faire un agriculteur parfait dans toutes les 1
branches de 1rtet il y en a peu, dans ce pays,
qui aient cette instruction pratique et cette explé-
rience générale. Il en est tout autrement dans
les Isles Britanniques: on* voit là desmilliers
de feries conduites, dans toutes les branches,
avec toute la perfection dont l'habileté et les
ressources pécuniaires sont capables; et il n'est
pas de pays où l'éducation et le traitement des
animaux domestiques et le profit qu'on en peut
tirer soient aussi bien entendus, et portés à au-
tant de perfection. Il n'est pas de pays au
monde, où l'on tente d'améliorer l'agriculture,
qui n'ait les yeux fixés sur la Grande-Bretagne,
comme offrant le meilleur exemple à suivre,
autant que le permettent le climat et les autres
circonstances. Le système le culture qu'on y
pratique n'est égalé dans aucune autre partie
du globe, et c'est l'immense source de pro-
duits annuels créés par son agriculture qmii l'a
enrichie et l'a mise en état de subvenir à d'é-
normes dépenses, et à devenir de jour en jour
plus prospère et capable d'améliorer sa condi-
tion. Nous étonnerions nos lecteurs, si nous
leur mettions sous les yeux un , tableau des
sommes immensei dépensées annuellement en
Angleterre pour améliorations dans les campa-
gnes, les villes, les villagee, les maisons, les
meubles de ménage, etc. Ce serait une grande
erreur que de supposer l'Angleterre appauvrie
par sa t dette nationale"; car, en même ternips
que cette dette s'accuimlait, une beaucoup
plus grande somme le capitaux était employée
en amliorations, et ces améliorations offrent
maintenant une garantie permanente de cette
dette immense, en autant que l'emploi del'argent
emprunté n indubitablement procuré de grands
moyens d'amélioration. Nous faisojis ce rai-
sonneent ou ces rélexiors, pour montrer
coinîbien <les améliorations en agriculture etd'è
bonda nts produits annuels nousseraient an-
tageux, quand môme il nous faudrait faire des
déboursés pour nous prorurerce. ahiondants pro-
duits. Nous désirerions aussi faire voir qu'il est

à propos et nécessaire d'établir des fermes-mo-
deles pour l'instruction dcs cultivateurs, et que
es frais faits pour former ces établissemens se-
raient coinpensés de reste par les heureux ef-
fes que ne pourrait manquer de produire une
théurie mieux entendue et une pratique amélio-
rée dans l'économie rurale. Nous n'hésitons
pas à dire que les cultivateurs qui manquent
de l'instruction convenable ne peuvent. pas
retirer de leurs terres autant de profit que ceux
qui ont cette instruction ; et sans vouloir bles-
ser la sensibilité de qui que ce soit, nous pou-
vons dire que, généralement parlant, nos cul-
tivateurs pourraient recevoir une instruction qui
leur serait profitable, et qui serait avantageuse
au pays. Quiconque connaît quelque chose
de la bonne économie rurale, et fera un tour
par les campagnes, ne pourra manquer de s'ap-
percevoir jusqu'à quel point la culture, les
moissons et les animaux de ferme pourraient
être améliorés. Peut-tre est-il diflicile de con-
vaincre de ce fait des hommes qui n'ont jamais
vu P"oconomie rurale conduite sur le meilleur
plan ; mais par l'établissement de fermes-
modèles, les résultats dIe la bonne culture de-
viendront évidents ; et si ces résultats n'étaient
pas favorables, ils auraient au moins l'aven-
tage de nous prouver que notre pays n'est pas
susceptible de perfectionnemens en agriculture;
que nous devons nous contenter de la routine
suivie jusqu'à présent, et que quelles que soient
les amêliorations qu'on petit introduire, dans
d'autres pays,le Canadn n'en peitadmettre d'au-
cune sorte, en fait d'économie rurale. Quel est
l'habitant de notre beau pays qui en viendra à
cette conclusion 1 pas un de ceux, sûrement,
qui désirent voir leur pays dans% la:prosptrité,
et qui comprennent ce dont il est capable.
Nous nous efforçons depuis ai longtems de
faire regarder le sujet comme étant d'un haut
intérêt, sans avoir obtenu aucun résultat pra-
tique, que nous serions porté à croire que
nous nous sorrmmes trompé dans -l'idée queè
nous nous sommes formée de Plimpôrtance de
la bonne économie rurale, et si ce n'était que
nos alimens et nos vètemfens nous rappellent
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sans cesse que c'est à l'agriculture que nous
sommes redevables de ces nécessités de la s
vie, nous pourrions peut-tre nous persuader s
que nous étions danst'erreur, et regarder cet état
avec la même indifférence que d'autres le pa- (
missent faire, heureux de pouvoir nous nour-
rir et nous habiller, sans nous occuper des i
sourcesl d'où nous tirons la nourriture et l'hn-
billement, ni de savoir si ces sources seront
toujours assez abondantes pour ie nous laisser t
pas manquer des choses nécessaires à notre
existence. Une <les causes d'indifférence sur
ce sujet, chez ceux qui ne sont pas agricul-
teurs, est la persuasion où ils sont que les cul-
tivateurs trouvent des motifs siffisants de bonne
culture et d'amélioration, dans le besoin qu'ils
ont des produits de leurs fermes mais cette

persiasion n'excuse pas l'indifférence dont
nous parlons, quand on voit que la population
agricole nlest pas suffisamment instruite, ni au
fait des meilleurs systèmes d'économie rurale,
ou des résultats qu'ils font obtenir. Qu'on
pourvoie à cette élucation et à cette instruction
pratique, et qu'on la voie opérer pendant un
espace de temps suffisant : alors petit-être,
mais non avant, pourra-t-on abandonner à la
vie rurale et champêtre le soin de se maintenir
d'elle-mme et de veiller seule à ses intérêts.

Nous avons déjà recommandé de tenir les
animaux, en hiver, dans des étables chaudes,
bien aérées, et de faire attention à ce qu'ils
soient tenus bien nets.. On fera bien aussi de
les étriller au moins une fois par jour, en ne
négligeant pas le long crin qîui se trouve at
bout de leur queue. S'il se trouve des vers sur
leur dios, il faut les presser souvent avec le
doigt et le pouce, et les laver ensuite avec une
forte saumure. On peut faire sortir les vers
mûrs par cette méthode, sans que l'animal en
souffre. Avant que les vers soient parvenus à
leur grosseur, un peu d'esprit de térêbenthinie
fréquemment appliqué, aura l'effet de les dé-
truire. Dans le das d'enflure, nous avons, vu
dans le Farmer Gazette, qu'on Grecommandà
de donner à l'animal plein une coque d'oeuf de

poudre à tirer, avec une poignée de sel, dis-
nus dans une chopine de lait écrémé. La
olution, qu'on fait avaler à l'animal, au moyen
l'une corne, dégage pronptement, dit-on, des
quantités du gaz le plus fétide, procure un
prompt soulagement, et agit bientôt comme
puissant purgatif. Les animaux qui ne profitent
pas dans l'étable devraient être vendus, car il
est probable qu'ils ne paieront pas leur entre-
ien.

Nous demanderons qu'il nous soit permis
de recommnnder trois choses a nos compa-
triotes agriculteurs et amateurs de l'agriculture;
la première, c'est de nous faire tous le plaisir
de s'abonner pour notre journal ; la seconde,
de le lire attentivement, et la troisième d'en
conserver Foigneusement tous les numéros.
Cette dernière recommandation a son impor-
tance, comme les deux autres: il n'est pas
possible de parler, dans le même numéro, de
tout ce qui est à faire dans la 'Même saison.
Pour ne se pas trouver ariéré et hors d'état <le
parler des choses autrement que très superfi-
ciellement, il faut anticiper sur le temps, sur
l'époque des travaux et des soins qu'exigent
les saisons dont on doit se prévaloir, et lés
récoltes qu'on veut produire et recueillir. En
conservant tous les numéros du Journal d'/l-
griculture, et en se rappellant ce qu'on y
aura lu, ou seulement les titres des différents
articles qui y sont conitenus, on pourra y re
courir en temps opportun, et en faire son pro-
fit.

Il n'y a pas à douter qu'on ne pût obtenir 'des
échantillons supérieurs de grains de toute variété,
sur le principe,d'accroissement en choisissant
les épis les plus gros et les plus pleins, et en
continuant à les semer. Le blé et l'orge seraient
particulièrement susceptibles d'être améliorés
par ce moyen, et la peine en serait aiplement
compensée. On pourrait le ces' grains, liés en
petites gerbes ou javelles, ôter les épis les moins
bons; avant de les battre, et en faire sortir les
grains, sans chercher h.a avoir plus qu'il te s'en
détacherait sans peine.
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sUnDIVISION ET CLôTURAGES UNS FERMES.

Le clôturage, après les instrumens et les
constructions convenables, est, dansla plupart
des localités, indispensable à la régie profita-
ble des terres arables. Dans toutes les fer-
mes où il y a du bétail et des moutons, l'ai.
sance, la sécurité et la commodité que pro-
curent de bonnes clôtures au propriétaire et
aux animaux, sont trop manifestes pour exi-
ger une notice particulière.

La situation des clôtures sur une ferme
dépend d'une grande variété de circonstances,
tel que l'étendue'de la ferme, les inégalités de
la surface, la nature du sol, et le système de
culture à suivre.

Les fermes dans le Bas-Canada sont géné-
ralement d'une figure oblongue et uniforme,
ont rarement moins d'un mille en profondeur,
ni plus de 200 verges de largeur. Sur les fer-
mes de cent arpens, les fermiers canadiens
en ont presque invariablement divisé les par-
tics cultivées de chaque par une clôture au
milieu d'une extrémité à l'autre, donnant à
chaque division une largeur d'environ un
arpent et demi; le chemin de communication
entre les différentes parties de la ferme et du
paturage se trouve le long de cette clôture
de division. Le premier changement, quant
au clôturage que je proposerais, serait, dans
tous les cas où les terres n'excèdent pas 4
ou même 5 arpens de largeur, de reculer la
clôture du milieu à l'un ou l'autre des bords
et d'y enclore sur'l'un des côtés de chaque
terre le chemin de communication aux dih'é-
rens champs et terrains incultes, s'il y en a.

L'assolement qu'on adopte doit servir de
règle pour diviser une terre en champs. Une
ferme d'un sol supérieur, ou même d'une qua-
lité médiocre, peut se diviser en six champs
de grandeur à peu prés égale, si les circons-
tances permettent de le faire avantageuse.
ment ; mais dans les fermes où les terres ne
sont pas de la même qualité, et o il s'en
trouve des parties impropres à la culture, il
serait a propos de séparer chaque qualité ; on
doit surtout enclore toutes les parties inaptes
àùla culture, et qui ne sont pas susceptibles
d'une amélioration profitable, si elles sont
d'une étendue sufrisante. pour en mériter la
peine. Si, en'divisant régulièrement la terre
arable (labourable) d'une ferme, il s'en trou-
vait dans le même champ. un ou deux acres
d'un sol différent ou inférieur, on pourrait
facilement l'améliorer dans la saison morte

de l'année. Si ces morceaux sont d'une qua-
lité légère, et le terroir contigu d'une nature
forte, on charrie de celui-ci dessus, et si le
sol dominant est léger, alors on renverse le
plan. Lorsqu'il y a le petits bas-fonds dans
un enclos, on charrie dessous les ordures des
traichées, ou tout autre terroir, et dans bien
des cas une seule récolte suffit pour indem-
niser des frais de cette opération; mais en
aucune façon voudîrais-je recommander la dé-
pense d'un seul chelit pour l'amélioration des
terres où l'on aurait quelque doute de se voir
rembourser les frais.

Dans les fermes où le sol est d'une qualité
légère, le terrain cultivable doit se diviser
en neuf champs égaux, sauf les exceptions
susdites. Deux ou trois petits enclos près
des bâtimens sont nécessaire pour des veaux.
des cochons, etc. Dans le premier cas, on
sépdire ces champs par des fossés ouverts pour
l'éeouîlernent les eaux. Si des poteaux ou des
piquets de cèdre étaient placés permanem-
ment dans chacune les clôtures transversales,
on transporterait à très peu de trouble les
perches où elles seraient nécessaires. Il fau-
drait rarement garder :plus de 2 nu 3 haies
transversales, l'été, comme je l'expliquerai ci-
après Dans la premire division proposée
d'une ferme en 6 champs, 3 champs seraient
soumis aux récoltes en grain et en vert,' puis,
s'il était nécessaire, une partie en jachère
d'été, les 3 autres le seraient aux prairic et
au'x piturages. Dans la deuxième division
de 9 champs, il y en aurait 3 de soumis aux
récoltes en grain et en vert, puis' une partie
en jachère morte, peut-être, et 6 aux prairies
et aux pâturages. Dans chaque cas, on ad-
lère strictement au principe de rotation de
récoltes et de culture alterne. Cette division
de ferme conviendrait ai Haut-Canada,
.. En Angleterre, les haies vives ajoutent
beaucoup à l'aspect des campagnes, et sont là
meilleure sorte de clôture qu'on y pût adop-
ter. Qui'elles soient également bien adaptées
à ce pays, c'est une question sur laquelle il
règne quelque différence d'opinion. Je
doute très peu qu'on pût élever ici avec sue,
cès des haies vives, et qu'elles devinssent de
bonnes clôtures en, moitié moins de temps
qu'il ne leur faut pour atteindre la perfec-
tion en Angleterre. L'épine indigène ici
convient très bien aux haies, et il:est tant
d'autres sortes d'arbres et d'arbrisseaux qu'on
pourrait méler.avec l'épine, qu'il ne peut y
avoir de difficulté à cultiver de bonnes haies
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dans la plupart des localités; la croissance
rapide de ces sortes (le végétaux dans ce cli-
Tant, est très favorable à l'introduction de
hies vives. On pourrait les planter le long
des clôtures actuelles de niveau avec le sol,
et lorsqu'elles auraient crû suffisamment, on
pourrait enlever les clôtures à perches. La
principal objection que je connaisse contre
ces haies, c'est qu'il serait à craindre qu'elles
ne privassent les récoltes de grain d'un cou-
rant d'air libre, et ne produisissent tropd'om-
bre ; mais on pourrait prévenir ces effets
nuisibles en les tenant constamment élaguées
(ttillées) à la hauteur d'environ 4 pieds.
Cette taille empêcherait aussi la neige de les
abattre autant qu'elles le seraient sans cela.
J'ai vu de très belles haies vives dans les
environs deQuîébec,et elles ne paraissaientpas
souffrir de la neige, ni d'aucune autre cause.
Tailler annuellement les haies ne coûterait pas
plus que de réparer les clôtures de bois ; et il
sera avant pieu nécessaire de trouver un subs-
titut aux clôtures du bois. Des haies vivesntjou-
teraient beaucoup à l'apparence des campa-
gnes, si elle ne peuvent produire aucun effet
nuisible sur les récoltes de grain sous la tem-
pérature chaude et moite qui règne constam-
ment ici en été. Afin que ces haies croissent
abondamment et vite, il faut préparerla terre
avant d'y mettre les plants. Ceci s'effectue
le mieux en labourant ou creusant bien avant
la ligne de la haie projetée ; on la fume s'il
est nécessaire, et on y plante un billon en
patates. Après que les patates sont arrachées,
vers la lin de septembre, c'est le temps le
plus propice pour planter la haie ; si des ter-
res incultes sont à proximité, on ne peut
manquer de plantes pour faire une bonne elû-
turc, lors même qu'elles ne seraient pas toutes
d'épine. Si les haies vives réussissaiént bien,
on pourrait produire des plantes à épines par
la semence, comme en Angleterre, pour four-
nir aux demandes, à meilleur marché qu'a-
vec les épines sauv'nges.

On pourrait construire des clôtures en
pierres avec avantage où ces matériaux se
trouvent en abondance ; mais on ne petit en
ce pays les construire de manière à ce qu'elles
soient à l'épreuve des moutons, sans encourir
de fortes dépenses pour creuser de profondes
fondations afin de les protéger contre l'in-
luence de la gelée et les élever à une han
teur considérable.' Si les clôtures en pierres
sont construites à la manière ordinaire, lar..
ges aux 'foàdàtions et s'amoindrissant au

haut, à peine excédant quelquefois hi hau-
tour de 4 pieds, les moutons franchiront ces
murs sans aucune difliculté. Une légère pa-
lissade, placée sur ces sortes de clôtures en
pierres, là où l'on gardel des moutons, aurait
un bon effet, et. bien exécutée, une jolie up-
parence. Sur toutes les terres neuves où le
bois est en abondance, le fermier trouvera
d'amples matériaux pour la construction des
clôture.-Trailê d'AUriculture d'Evans.

ROTATION DE RÉCOLTES

PROPRE AUX UIFFÉRENTRs SuRTES DE SOLS.

La distribution des récoltes et le plan de
leur alternat sont deux des premiers objets
auxquels un fermier doit fîaire attention.
Quelque peu saucieux que les fei-miers aient
été jusqu'à présent à l'égard d'un bon nssole-
ment en Canada, c'est un point dont dépen-
dent maintenant leurs.profits plus que de tout
autre. Ce sont le climat, le. sol, le marché et
les demandes qui décident en grande partie
des récoltes que l'on doit cultiver.

L'expérience nous apprend qu'outre l'épuii-
sement général le l'humuis, ou nourriture vé-
gétale produite par la végétation, larticu-
liùreinent les plantes qui portent îles semen-
ces farineuses, chaque espèce de récoltes a
un effet spécifique sur le sol, de sorte qu'il
n'est point le soins ni d'engrais qui puissent
faire produire au mnie terrain des récoltes
également bonnes, de la 'mme espèce de
grain, pendant un certain temps, sans l'inter-
vention d'autres récoltes. Que cette circons-
tance soit due à quelques alimenls nécessaires
à chaque espèce de plantes ci particulier, ou
à ce que les plantes exotiques ,dégénreit
dans un sol étranger, ce fait est certain pour
la plupart des récoltes ordinairement culti-
vées. Ceci déinontre l'avantage de varier les
récoltes selon qu'elles se suivent le mieux les
unes les autres. En général toutes sortes de

grains réussissent mieux après une récolte
coupée avant que la senence n'ait atteini la
maturité, ou la tige le degré de siccité ordi-
naire. Les'plantes qui ont li tige nue ou peu
de feuilles, prosprent mieux après les plantes
léguminouses, dont la -tige est' plus suceu-
lente et qui portent la semence dans des cos-
ses, comme'pois, 'fèves, vesce;, o aprèsdes
racines succulentes qui s'enfoncent profonmlé-
ment dans la trre, comme carottes, painais
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betternves et même des patates. C'est à cette les carottes, le blé d'inde (mais), le trèfle et
circonstance. confirmée par l'expérience uni- le mil dans des lonmis secs et dessables. Une
verselle, que les divers systèmes d'assolement variété de plantes, telles que pois, vesee, lin,
doivent leur.urigime, tout en prenant la na- mais, carottes, peut occuper une partie do
ture du sol en considération. cette division d'une ferme qu'un a destinée

Dans les les Britanniques, où les fermiers aux récoltes en vert, et dans de bonnes ter-
paient de fortes rentes sur des baux de res, bien administrées, on peut cultiver ces
courte durée, ils seraient excusables ou justi- plantes pour préparer le sol pour les blés,
fiables peut-être de détériorer les terres par sans peut-être avoir recours à une jachère, si
des récoltes rigoureuses ; mais ici il n'existe ce n'est très rarement.
aucune nécessité de cette espèce, et par con- Une ferme d'un sol fort et riche, divisée
squent'aucune juistiliention. Les agricul- en six champs ou enclos, peut être soumise
teurs sont propriétaires, et s'ils épuisent le de moitié à litférentes eslèces de plantes'cé-
sol en cultivant au.delit de ce qu'il faut pour réales, ou récoltes de grain, p'ois, féves, vesce,
une bonne régie, ils peuvent être assurés de racines, et pacage; l'autre moitié nux herbes
payer cher par la suite chaque réculte qu'ils cultivées, aux prairies et nu patutrage. La ro-
forceront mal à propos la terre à produire. tation et la distribution des récoltes peuvent
Un agriculteur propriétaire, en traitant sa se faire commesuit:
propre terre avec adresse et expérience, s'il Un champ ou division, égal à un sixième
connait la qualité de son sol et l'état de ses du terrain arable, soumis aux blés, si le sol
champs, saura quelles sont les récoltes les convient, sinon on les remplace par l'orge ou
plus aptes à prospérer dans chaque; il saura par l'avoine. Le blé succède tin vert, ott .ja-
ce qui convient le mieux pour son propre chère d'été, puis la terre, avec cette récolte,usage et pour le marché, et il agira ei con- ou toute autre qu'on y substituera, ensemn-
séquence. .Mais s'il laisse ses terres nini;rir, cée invariablement de trille et de til, ou nu-
faute de repos ou d'engrais, on se couvrir de tres graines d'herbe. Le deuxième champ,
mauvaises herbes, il n'exerce pas l'expé- ou un sixième, Inbouré l'automîîne précédent
rience, le jugement et L'activité qu'il faut après le pâturage, ensemericé en pois et en
pour rendre ses travaux profitables, quelque avoine, ou peut.être tout ci avoine. Le troi-
soit son habileté ou son expérience. siènie champ, ou un sixiènie, (venriant après

Le système de rotation convient à tots ces l'avoine et les pois de l'année préeédente) en-
tols, mais on ne peut indiquer de rotation graissé, puis des fèves, pois, patates, carottes
propre à un sol en particulier et qui con- et lin; et si le fenier ne trouvait pas-lassez
vienne en même temps à tous les terrains. d'engr'is p1or toute la division, il peut pa-
Dans quelques situations, beaucoup dépend enager le reste, ou selier de la vesce, oi quel-
des produits qui ont le plus grand débit au ques autres récoltes en vert qu'il po"ritii au
marché; au fait c'est ce qui doit influencer la besdin enfouir comnie engrais. Cette der-
rotation directement, dans iière division sera préte -1 recevoir du blé ou
chaque situation. Mais quelque système l'as.: du l'orge atu printenis suivant. L'autre moi-
solement que l'on suive, si les divers preeé- tic du terrain anable, Conpreunt trois
dés qui lui conviennent sont bien exécutés, la champus ou divisions, soumise aux prairies et
terre s'épuisera rarement, ou si elle s'épuisé eu pattrage. Un chanp, ou'idivision, égal à
soumise à un assolement judicieux, elle le un sixième du tott, soumis aux labours ui-
serait bien davantage soumise à un autre sys- nuellenent, remplace la division enscemnce
tème. annuellement parla récolte de blé ou d'orgo

Les récoltes particulières qui entrent dans tel-qu'il est dit ci-dessus.
un assolement doiveit s'accorder avec le sol Dans les fertes d sols légers ousablex
et le climat, variées par les circonstances Io- divisées en neufcchamps ou enlo.,les lhbours
cales, telles que lit proximité des villes, ot il né doivent pas excéder un'tiers du terainse fait généralement des demandes pouir les arable, ou trois eliamps elbour et shi en
patates, les carottes, les navets,, le fbin, etc. pratirie et ci pétturage. Par cet nsoleniist la
Dans un district peu peuplé, les pois, les terre serait soumise à l'herbe six ans surlères, la vesce, le lin, le pacage, le trèfle et le neuf, au lieu de tr'ois sur six commi datîla
mi) peuvent s'intercaler entre les récoltes de première rotation, Ici mîtole 'e'nse euîccine'nt
grain dans les sols glaiseux, et les. patates, pour la partie des labours, le nime (lue celui
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du sol riche ou glaiseux, variant la distribu-
tion des récoltes selon la qualité lu sol, et'
introduisant diu mais dans cette rotation.

Il peut être expédient de varier ces asso-
lemens. Le fermier qui a du l'expérience
saura quand et couiment il faudra le faire
avec prudence. Toutefois, je crois que plus
l'assolement adopté en Canuda approchera
de ces règles générales, plus l'amélioration
profitable le l'agriculture sera certaine. Ce
système d'agriculture alterne, convient le
mieux aux circônstinces actuelles de cette
province et de PAmériqueBritanniqu. Sou-
mises à ce mode agrieple, les terres seraient
constamment ci bon état et capables le pro-
luire des récoltes abondantes et excellentes,

et quoique la plus grande portion puisse être
soumise aux herbages cultivés, ja suis bien
convaincu que le produit brut des terres et
les profits des fermiers peuvent être augien-
tés du double et du triple, si l'on applique
judicieusement les produits, et si Plon intro-
luit en grand lélève et l'alimentation du
bétnil pour la laiterie et la boucherie. On
peut cultiver en grande abonda'nee dans cet
assolement, pois, fèves, vesce et racines, pour
nourrir le bétail et les cochons, et une plus
grande quantité et une meilleure qualité de
grain dans une année, que sous le système
actuel on pourrait en produire dans deux.

Pas de nourriture, pas de bestiaux; pas de
bestiaux, pas d'engrais; pas d'engrais, pas de
grain : est une maxime qui derrait être in.
primée dais l'esprit de tous les agriculteurs.

D'après un rapport de fermes choisies on
Angleterre, une à Cunibbrland d'un excellent
sol a adopté la rotation suivante: dans les
sols de la meilleure qualité, première année,
jachère d'ôté, quelquefois des récoltes en
vert; dans l'un et l'autre cas, la terre parfai-
tement nettoyée, chaumée et fumée. Seconde
année: blé avec des graines d'herbes pour le
paturage. Troisième et quatrième auinées :
pâtturage. Cinquième annéei pâturage, chau-
m ou fumé. Les sixième et septième années:
pâturage, et labours d'automne pour l'arrivée
au printemps suivant, suivi d'une jachère
d'été, on d'une récolte cri vert.

Dans les sels graveleux ; le. année, récol-
tes en vert, forte fumure. 2e., orge, puis de
la graine d'herbe. 3e. et 4., pâturage. 5me.
année, pâturage et un enduit de compost. 6e.,
7c. et ilmne. années, pâturage. 9nme. année,
avoinc, de lprés, puis on recommence Passole-
ment.

Il n'est pas étonnant qte des terrés culti-
vées de cette ianière soient constamment
dans le meilleur état, produisant de 34 à 38
boisseaux impériaux de blé-i l'acre, sur une,
moyenne d'années favorables ; et je suis bien
persuadé que ce mode d'assolement est plus
profitable de toutes façons que' le système
épuisant de récoltes constantes, quelque bien
labourrée et fumée que suit la terre.

Ne pas répéter la mme espèce de récolte
à des intervalles trop courts, est, relative-"
ment à la rotation <les récoltes, tino règle
qu'on doit observer strictement. Quelle qu'en
soit la cause, qu'elle se trouve dans la nature
du sol ou des plantes elle-mêmes, l'expé-
rience ious prouve clairement l'avantage d'in-
traduire une diversité d'espèces dans tous les
modes d'assolement. Dans les terres neuves,
ou dans les terres pâturées pendant Plusieurs
années, avant d'être soumises de nouveau à
la charrue, il n'est peut-être pas aussi néces-
saire d'adhérer strictement à cette règle, mais
il est généralement reconnu que le blé, et
autres plantes céréales, dégénèrent si ou les
sène à tois les deux ans sur la nème.terre
pendant longtems.

On présune que le blé ne peut atteindie
la perfection, terme moyen, si on le cultiVa
plus fréquemment qu'une fois à tous les cinsi
ans sur la mne terre. Les fèves, les pois,
les patates, les carottes et le trèfle inearnat,
que l'on peut uppeler récoltes en vert, devien-
nent moins productifs et bien plus sujets aux
maladies, lorsqu'ils entrent dans le mode, sur
la même terre, à tous les deux, trois, ou qua-
tre ans. On ne sait pas encore ce que doit
être cet intervalle, et d'après le grand nom-
bre d'années, qu'il faut pour continuer les
expériences, afin d'obtenir un résultat certain,
on nu pîourra probablement pas.le déterminer
avant que les parties qui composent les sols,
surtout l'espèce de nourriture qui chaque es-
pce du'plante tire du sol, n'aient été plus
pleinement (tudiées. Cependant tous lesi
bons fermiers éviteront d'outrer leur'culture
et du traiter la terre de manière à épuiser ses
forces, comme le plus grand de tous les
maux.- Traité d'Agriculture d'Evans.

Un Irlandais (bizarre ou facétieux), qui élevait
un porc, avait l'habitude de lui donner un jour à
manger à satiété, et de le faire' jeûner le lende-
iain. Un de ses voisins lui éi ayant demandé la

raison, In'est-ce pas, lui dit-il, le moyen d'avoi
alternativement du gras et du inaigme ?"
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CONDUITE ET SOIN DES ÉCURIES.
Une chose absolument nécessaire dans une

écurie, c'est la ventilation, ou le renouvelle-
ment de l'air. Le cheval n'en a pas moins
besoin que l'homime. La cheminée propre
à produire ce renouvellement, peut consister
en une simple ouverture au plancher d'en
haut, ou être une iniojère du dôme ou de
coupole. Elle ne doit pas être ouverte par
le haut, pour ne pas donner lieu à la pluie
de toniber dans le bâtiment, mais couverte,
et ouverte par les côtés. Il faut outre cela,
des ouvertures dans les pans, et près de terre,
mais non dans les entre-deux, ou places sé-
parées pour -les chevaux. L'écurie ne doit
pas avoir roins 'de 12 pieds du plancher nu
plafond, et le premier doitêtre bien phncheyé,
et légèrement incliné du eté opposé aux man-
goires, avec une gouttière d'environ un pied
de largeur et d'un pouce ou deux de profon-
deur. Nulle écurie ne doit avoir moins de
dix-huit pieds de profondeur, et Chaque cn-
tre-deux doit avoir un espace vide de six
ieds au moins, si l'on ne peut lui ei donner
imit, ce qui serait mieux. Bien qu'il y nit. des
chevaux qui peuvent s'accorder ensemîble, il
est beaucoup mieux de les tenir séparés.
La mangoire doit avoir environ deux pieds
de longueur et seizo pouces de profondeur, et
étre plus étroite par le bas que par le haut.
Il est mieux de fermer le ratelier par devant:
la partie de derrière de celui que nous re-
commandons est un plan incliné, de bois, des-
cendant graduelleîtent vers le front, et se
terminant à deux pieds de différence avec la
partie la plus haute. Ce rutelier prévient la
perte de beaucoup de foin ; car oa sait qu'a-
vec là ratelier dont. on se sert communément,
une partie du foin qu'on donne aux chevaux
tombe et est foulé à leurs pieds dans la Il-
tibre. Ce ratelier empûche les graines de
tomber dans les yeux des chevaux, car il est
de niveau avec la mangoire, et à environ
trois pieds de terre. Il :offre l'avantage d'ê-
tre rempli facilement, et d'ôbvierýià la né-
cessité d'avoir. un grenier à f'oin au-dessus le
l'écurie, et permet conséquemment de donner
plus de hauteur au plafonid, et par suite, un
plus grand espace pour 'air. Les portes et
les fenêtres doivent être aux extrémités op-
posées ; il en résultera une plus grande ven-
tilation. Les premières seront: mieux. pla-
cées i l'extrémité sud-est du bâtiment. Les
portes devraient étre divis'es transversale

ment, comme une porte de gran ge ordinaire,
à la hauteur d'environ quatre pieds du ter-
raM, pour en pouvoir ouvrir la partie supé-
rieure, quand on. l juge à propos. Il n'est
pas bon de blanchir à la chaux l'intérieur
d'une écurie ; il en résulterait une réflexion
de lumière éblouissante pour les chevaux:
une peinture couleur de plomb est ce qu'il y
a de mieux, et l'on pourra la laver de temps
ent temps avec de l'eau' et du savon. Il de-
vrait y avoir une longue auge ou huche divi-
sée convenablement pour l'avoine, les fves,
etc., dans li partie postérieure de l'écurie,
pour servir à l'ornement et offrir la comme-
dité d'un siège. Quelques sceaux d'eau ré-
pandus sur le plancher du bâtiment, pendant
que les chevaux seront dehors, en chasseront
la mauvaise odeur. Il faut aussi tourner la
litière pour la faire scher, et étendre de la
paille fraîche sous les pieds des chevaux.
Un appentis placé à côté de l'écurie offre le
double avantage d'y pouvoir préparer la li-
tière et étriller les chevaux. Un peu de
gypse pulvérisé répandu sur le plancher de
l'table absorbera le gaz amunoniae qui sou-
ventest unecause prédisposintede l'ophtalmie.
Si le gaz ammoniac s'était accumulé ci quan-
tité considérable le remède le plus prompt
et le plus efficace, Comme désinfectant, se-
rait de placer dans le bâtiment un bassin ou
un plat contenant -de l'acide muryatique. -

1 Il. D. Richardson.

ENTRETIEN DES BESTIAUX.

Tout cultivateur pratiquo devrait tenir,
autant que possible, les bêtes à cornes et les
moutons qu'il veut engraisser, dans un état
de tranquillité, car il doit avoir appris par
l'expérience, qu'il faut plus de temps pour
engraisser des animaux laissés libres. ou aux-
quels un permet trop d'exercice, et qu'il leur
faut beaucoup plus du nourriture, qu'à ceux
qui sant tranquilles et traitables dans leur
disposition.; et comme quiconque nourrit des
animaux domestiques pour lia boucherie, dési-
re produire la plus grande quantité possible
de chair inusculaire (accompagnée d'un peu
de gratisse, sans doute) nu moyen de la plus
petite quantité d'alimens nutritifs, il est né-
cessaire qu'il fasse attention à toutes les cir-
constances qui peuvent lui faire atteindre ce
but important. Combinée avec le repos,, lià
chaleur convenable et la bonne nourriure,

6
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l'obscurité contribue à faciliter le procédé de
l'engrais, en autant qu'elle privera l'animal
des causes qui pourraient le purter à un degré
d'inquiétude ou d'agitation préjudiciable, qui
l'amènerait à consommer une plus grande
quantité de carbone (ou lu principe généra-
teur de la graisse,) dans les poumons Pour les
femelles pleines, le repos, ou un exercice très
modéré, combiné avec une ditte niourrissante,
est ce qu'il y a de mieux.

Il y a un autre point important auquel le
fermier doit faire attention, et qu'il ne doit
jamais perdre le rue, s'il veut avoir des ani-
maux sains et en bon état, c'e.st de leur don-
ner leur nourriture à des heures réglées ; car,
pour parler physiologiquement, le sue gastri-
que est sécrtté dans les glandes de l'estomac,
à l'heure où ils sont accoutumés à recevoir
leur approvisionnement d'alimens, et si l'es.
tomac reste vide alors, il en résulte une irri-
tation des glaires, ou enduits musculaires de
cet organe, qui crée non seulement une sen-
sation douloureuse, mais un degré d'ngitation
et le remnument qui devient extrêmement
préjudiciable a l'iinimal lui-nême, et qui arrê-
te le progrès qu'a en vue tout éleveur pratiquîîe.'
Le professeur Von Thtder remarque, qu'en
engraissant des animaux, on doit avoir soin,
particulièrement en hiver, de maintenir dans
les bâtimens un degré de température unifor-
me et un peu élevé. Il faut que la lumière
soit interceptée ; car à proportion qu'elle en-
tretient la santé les animaux, l'obscurité fait
que la quantité de graisse requise est retenue.
Le repos et le contentement, et l'absence
d'inquiétude provenant de la certitude de re-
cevoir leur nourriture en temps et en qunn-
tité convenables, contribuent tellement à l'en-
grais des animaux, qu'une quantité beaucoup
plus considérable d'alimens donnée irrégulié-
rement ne peut compenser le défaut de régu-
larité. L'heure et la quantité de la nourriture
peuvent être réglées différemment ; mais
quand oni a adopté un plan, il faut y persé-
vérer.

La combinaison di sucre et du lait avec le
beurre fournit les ingrédiens employés à la
génération de la chaleur animale dans le
jeune bétail. La matière des muscles en état
<le croissance, et la substance gélatineuse des
os, sont formées de la substance caseuse, et
le phosplmte de chaux avec les autres sels
terreux que le lait tient en' solution dans
l'eau, fournit les matières terreuses pour lac-
croissement des os. Plusieurs circonstances,

telle que la race de la vache, la nature, de ses
alimens, le temps où elle a vêlé, son Age et
l'état général de sa santé, peuvent avoir uie
grande influence, quant à la quantité de son
lait et aux proportions le ses parties consti-
tuantes. La température de l'atmosphère, et
le temps écoulé depuis qu'il a été tiré, a beau-
coup d'effet sur l'état du lait : la chaleur a
sur le lait les mêmes effets que sur l'engrais
les animaux ; car, en hiver, non seulement

la vache donne moins de lait, mais ce lait
contient moins de beurre. Ce phénomène
est bien connu des agriculteurs et <le ceux
qui élèvent des vaches généralement, et il
provient de ce qu'il se fait une plus grande
consommation de carbone, et que les subs-
tances qui forment le beurre, vont dans les
poumons <le l'animal, afin qu'il conserve la
quantité requise de chaleur, et neutralise
par là les effets de l'air extérieur. Pour
preuve que cette explication est correcte, je
rapporterai une expérience faite par IL
Gyde, excellent médecin agriculteur et pro.
fesseur de chymie, à Painswick, dans le comté
de Gloucester. " Six vaches, à l'époque la
plus chaude de l'été de 1844, étant à l'herbe,
donnèrent, terme moyen, quatorze pintes, de
lait chacune, mais lorsque la saison froide de
l'hiver approcha, la quantité du lait diminua
rapidement, ainsi que celle du beurre. Au
commencement de novembre, quatre de ces
six vaches furent mises dans un bâtiment
plancheyê en bois pour les tenir sèchies. La
lumière fut à peu près. exclue du bâtiment,
et la température moyenne ci fut tenue à 55
degrés, chaque vache nyant à peine assez
d'espace pour se coucier. Elles eurent pour
nourriture des navets coupés, du foin, de la
paille, et un peu de lentilles moulues avec la
paille.- Pendant les premiersjours, il parut
évident que les animaux n'étaient pas à leurs
aises dans leur nouvelle habitation, et la
quantité du lait diminua a1.u bout- de trois
senaines, le lait avait augmenté, et la quan-
tité en était aussi considérable que la plus
grande de l'été., Vers le milieu de décembre,
le froid étant alors intense ci plein air, les
vaches donnèrent chncune journellement dix
huit pintes d'un lait riche, avec lequelon fit
une quantité proportionnée de-beurre." Le
lecteur doit toujours se rappeler que quand
les vaches donnenti du lait, elles demandent
une nôurriture meilleure que quand elles n'en
donnent pas; car, comme:c'est de la partie
nutritive des alimens ;que s'obtiennent- les

'o
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particules qui sécrètent le lait, il s'en suii
que si la nourriture ne contient pas ces subs-
tances en quantité convenable, le lait doit
être plus ou moins privé des matières nutri-
tives, si essentielles à la croissance et att dé-
veloppement dujeune animal, et à proportion
du degré de pouvoir nutritif que possède le
lait, la saitté et la force de lit constitution et
les dimensions proportionnées du corps seront
affectées d'une manière ou d'une autre, pour
le profit ou pourla perte. Dans le fait, tout dé-
pend du traitement que l'animal reçoit durant
le premier période de la vie, après la nais-
sance. C'est un excellent plain que de donner
aux brebis qui alaitent, lorsqu'on .les nourrit
<le navets, durant Phiver, un repas de gruau
de fèves ou de pois, de graines ou gateaux
du lin, comme portion intégrale de leur nour-
riture de chaque jour. Ces substances amé-
liorent la condition de la secrétion du lait;
les jeunes agneaux profitent en conséquence,
et ils engraissent et croissent plus rapidement,
que quand cette portion n'est pas donnée aux
mères, qui elles-mêmes s'en trouvent beau-
coup mieux, au prntenis.

Lorsque le fermier veut engraisser des
veaux pour la boucherie, il doit faire' atten-
tion aux particularités suivantes :-lo Le
veau doit être de grosseur moyenne, de ma-t
nière à plairea l'épicurien moderne. 2o. L'a-
nimal doit être tenu dans un état de tran-
quillité parfaite. 3o. Aussi chaudement que
les circonstances le peuvent permettre : cette
dernière règle est très importante ; car elle
empêche que les principes élémentaires qui
forment et secrêtent les parties graisseuses
ne soient perdues. 4o. Une situation d'une
nature un peu sombre, sans aller jusqu'à l'obs-
curité complète, contribue essentiellement,
comme le prouve' l'expérience, au moyen
d'atteindre le but qu'on se propose, en créant
une envie inhérente de dormir, et une tran-
quillité parfaite de tout le systême. 5o. Des
alimens riches, nourrissants doivent être
donnés régulièrement, à de courts intervalles.
6o. La plus grande propreté doit être obser-
vée. 7ô. Plusieurs cultivateurs saignent par-
fois leurs veaux ; et l'eflet de ce procédé est
principalement d'arrêter le développement.
trop rapide du systême musculaire, tandis
qu'il n'empêche pas la sécrétion, ou l'accu-
mution de la quantité désirable de graisse.

Lorsqu'on élève les veaux pour l'usage do-,
rnestique, on doit leur laisser prendre un
degré modéré d'exercice, afin que leur sys-

tême musculaire puisse se développer, et il
faut, on même temps leur donner une quan-
it(é suffisante d'alinens nourrissants, et con-
tenant autant de gluten qu'en demainde, leur
état de, croissance. Ils doivent aussi avoir
une bonne litière formée de paille fraîche et
nette, et un appentis pour reposer la nuit et
être a l'abri de la pluie. Les veaux ainsi
traités engraisseront et croîtront plus promp-
tement : leur constitution est meilleure que
celle des veaux auxquels on ne donne qu'une
nourriture grossière ou malsaine, qui non
seulement ne suiflit pas aux besoins, mais
nuit au développement du systeme animal,
qui ne se fait alors qu'imparfaitement ; d'où
naissent quelquefois des maladies qui trou-
blent et font souffrir le pauvre animal, et se
terminent souvent d'une manière fatale, au
détriment du propriétaire.-Farmer's Gazette.

LIVRES ET JOURNAUX D'AGRICUL-
TURE.

Nous avons vu, ces jours passés, un exem-
ple remarquable d'aversion invétérée pour
tout ce qu'on peut écrire sur l'agriculture. ý Un
individu <le la portion riche et respectable de
nos citoyens, ayant été invité à s'abonner
pour un Journal d'.llgriculture, il se mit à
déclamer furieusement contre toutes tentatives
d'améliorer l'agriculture du pays, au moyen
de l'art diabolique " de l'imprimerie." "Ilau-
rait voulu voir pendre et écarteler quiconque
osait entreprendre d'éclairerle publie au moyen
de la presse, sauf et excepté la compagnie pré-
sente. L'économie rurale d'à présent, la cul-
ture du sol, les moissons, les vergers, les ani-
maux, en un mot, tout ce qui se rattache à
l'agriculture, était,selon lui, beaucoup en ar-
rière de ce qu'il était il y a 30 ans ; les écrits
sur l'griculture n'étaient propres qu'à égarer ;
il n'y avait que des enthousiastes, (des fripons
et des dups, voulait-il dire), qui voulussent
écrire, ou lira quelque chose sur le sujet ; lé-
conomie rurale ne pouvait être enseignée ou
apprise que par l'exemple ; l'ancienne routine
était la meilleure à suivre, et celle qui était le
plus d'accord avec un jugement sain etie sens-
commun."

La moitié environ. de cette tirade contre
toute innovation, ou déviation de l'ancienne
routine, il la croyait fondée, et feignait seu-
lement de croire telle lautre moitié ; mais il
donna le démenti au tout, une. demi-heure
après, en achetant pour la valeur, de cent.pias-
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tres d'instrumens aratoires perfectinnnés, qui,
bi ce n'eût été des connaissances développées,
et de l'esprit d'entreprise et d'émulation répan-
du dans le publie d'aujourd'hui par les excel-
lentes publications périodiques dévouées à l'a-
griculture, seraient demeurés là où cet homme
pensait qu'étnient les produits et les autres
choses relatives à l'ancienne économie rurale,
savoir, dans les caboches de la génération pas-
sée.

Cet homme-là est à prendre cn pitié, qui
croit que les journaux, etc., d'agriculture n'ont
rien fait, dans le tempe. présent, pour l'avance-
ment de l'art. Celui qui feint de le croire
mérite d'être regardé d'un autre (:il. L'un et
l'autre ensevelissent ou entravent les efflorts
et les avantages du talent et de la science, et
l'un et l'autre auront, par la suite, à réparer
ce tort avec usure.-Journal .Américain d'.1-
gricullure.

LES SOLS.

Le sol est à l'industrie agricole ce que:sont les
substances primitives aux manufactures géiérale-
ment. Untîgricuilteur s'efforce de trouver la terre
qui réunit toutes les qualités dont il a besoin,
avec autant de soin et de diligence qu'en met le
manuficturier à choisir les .matériaux qu'il veut
employer. L'un et l'autre exercent tout le juge-
ment dont ils sont capables pour se faire unejuste
idée de la valeur des articles qu'ils veulent ache-
ter, ou nîeq uérir, nfin l'éviter d'en donner plus
qu'ils ne valent. Chacun d'eux aussi, lorsqu'il a
obtenu la substance on la iatière dont il ' be-
soin, donne à chacune <le ses parties la destina-
tioni à laquelle elle parait le mieux adaptée, aflin
de connaitre plus exactement le plus ou le moins
de valeur, et d'étre par ce moyeu en état de re-
tirer le plus de profit possible, tant de la sub-
stance même que dii travail qui y est appliqué.
Le moanufiieturicer perd du tctlps et" de l'argent,
lorsqu'il entreprend de fabriquer lui drap fin avec
de la laintie inégale et grossière, et diminue la va-
leur des matériaux, en voulant faire le grosses
étofl'es avec des laittes fines. Il doit donc parta-
ger et arranger toutes ses lines d'iprès letts di'
förents degrés de itiesse; et pour la pouvoir faire
convenabluicuit, il lui faudra beaucoup plus d'ex-
périence et une bien plus grande cnmutssance du
sujet, qu'il ie lui cl fiit pour l'ader à biei faire
ses achats. De mime, l'agriculteur qui veut re-
tirer lit plus grande somme de profit possible de
la terre qu'il a à cultiver, et du travail qu'il-y op.
llique, ie pourra y réussir qu'au moyen d'un
chtoixjudieieux des nioissons à prodire, basé
sur la parfihite coitiaissattce, et la juste apprécia-
tien dusol auquel elles loiveit être confiées.

Les semences, les raeines, et les germes, fournis
par:la nature, sont pour l'igriculteur'ce que les

dessins et imtodèles façonnés par l'art sont pour le
fabricant. Le but et l'étude principale du fer.
mier doit être de donner à chacune de ces semen-
ces le sol qui leur est le plus propice, et de don-
tier à ce sol l'espèce de culture qui est la mieux
adaptée à sa nature; et plus il se sera appliqué à
bien connaître les propriétés de la terre qu'il a 
cultiver, plus il sera en état de se bien acquitter
de sa tâche. Une connaissance parfaite des
terres et de leurs propriétés apprend aussi au
cultivateur a tirer le plus grand avantage possible
des facultés qlue la nature a mises à sa disposition
dans la terre qu'il possède, et le met en état
d'améliorer cette terre, et de se la rendre plcs lu-
crative.-'imer.

Moyen de constater la pureté de l'eau.-La
pureté ,de l'eau est indiquée par sa pesanteur
spécifique. Un püoce tube anglais d'eau puri-
fiée par la distillation, pèse exacteient, à la
teipérature de 62 degrés de Farenhteit, 252,458
grins. Ute chopine (pin) impériale d'eau par-
faitement pire pèse 20 onces avoir-du-poids, à
62 degiés. 'Toute cati plus pesante que celle-ci
doit être niis pure. C'est ii principe reconnu
de tout temps, que l'eau la plus légère est aussi
la plus pure. Pline dit que quelques-uns jugent
de la salubrité relative des eaux par la difl'rence
de leurs poids. Hlippocratq pensait cIle lia meil-
leure eau était celle qui s'écliauffidt et se refroi-
dlissait en moins de temps, et Celse, si' écho,
affirme la iêmlîe chose.- loffiian dit que les
rivières ripides, ou qui descendent des monta-
gnes, fourissent une eau plus pure que celle qui
coulent plus lentement.-.Dr. Lardner.

JMoyen sûr et peu coul eux de détruire kes
Souris et les Uulots qui endommagent les
blés, après les semailles.-Prenez un bâton de
bois blanc, ce iuatre pouces de long etd'un
otice et demi de diairr ; faites-le percer i

trois pouces de pro'indeur, avec une tarrière do
treize lignes. Ce bâton formera une espèce
d'étui que vous reidtîulirez d'une farine mélée
d'arsenic, et vous le placerez dans les endroits
endonimagês. Les souris sortiront, la nuit,
poir venir manger la farine, et le second jour,
vous les trouverez mortes sur la terre ou dans
leurs trous. Vous renplirez dle nouveau le
bâton, et vous le clhargerez de place. Une
douzaine de ces bâtons peuvent détruire une
grande quantité de milts et de souris.-.
Guillminaiull.

faximée.I fa cinq élîoses iu quclolc il fati
filtre la Iguerre,:, les itaidies du corps jl'igno-
rance de l'erprit; les passions du cSur; la sédi-
tion publique, et la discorde irivéePytkagore.

Celui qui ic lève taid trottera toute irné,
et atteindra àapeiîie soli flhire à la ucit Fran-ln.
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Asphgriepar lefroid.-La méthode de traite-

ment qui suit, extraite des "secours à donner aux
personnes asphyxiées," par M. Orfila, ne peut
manquer d'être utile dans ce pays. Il n'y a pas à
douter que plusieurs individus ne soient morts
d'une asphyxie par le froid, faute d'avoir éte soi-
gnées à propos, et d'après une bonne méthode.
C'est surtout dans les campagnes, et loin des mé-
decins, que de pareils renseignemens doivent avoir
le plus d'utilité.

" Lorsqu'un individu est soumis pendant long-
tems à l'action du froid, il éprouve un engour-
dissenent général, une sorte d'ivresse; il ne tarde
pas à s'endormir et à perdre connaissance: il est
asphyxié et parait mort. 11 arrive quelquefois qu'il
revient à lui-même sans aucune espèce de secours;
mais le plus souvent, il finit par succomber Il ira-
parte donc:

Io. S'il est éloigné de l'endroit ou il peut être
aoigné, de le transporter sur le champ, en enve-
loppant son corps d'une couverture, et en laissant
la tête découverte.

20. -De lui ôter ses vêtemens et de.le plonger
dans la neige; de le frotter doucement avec cette
substance, en se dirigeant du ventre vers les ex-
trémités; de faire quelques ninutes après, des
frictions avec des linges trempés dans de l'eau à
la glace, puis avec de l'eau dégourdie, enin avec
de l'eau tiède ; en un mot, on doit chercher à ré-
chau/fer le corps, non pas brusquement, en le met-
tant a coté d'un brasier ardent (ou a'un poële bien
chaud,) mais lentement et par degrés.

30. Si l'on ne peut se procurer ni neige ni glace,on plonge le malade dans un bain d'eau froide, que
l'on réchauf'e doucement, en ajoutant peu à peu
de l'eau légèrement dégourdie, puis de l'eau
moins froide, puis enfin de l'eau tiède : on le
frotte, comme il a été dit dans le paragraphe pré-
cédent, et on fait des, aspersions d'eau sur le vi-
sage.

4o. On chatouille les lèvres et l'intérieur des
narines avec une plume ou quelque autre corps
léger.

5o. On insuffle de l'air dans les poumons, en
introduisant le tuvau d'un soufflet dans une des
narincs,et en soufant pendant que l'on tient l'au-
tre narine fermée. Si l'on n'a pas de soufflet, on
applique sa bouche sur celle du malade, et on
souffle.

Go On lui fera respirer de l'alcali volntil, ou
de l'eau de la reine de Hongrie, ou on lui pro-
mènera sous le nez des allumettes bien souffrées,
que l'oi allumera, afin d'irriter l'int,érieur de cet
organe. ,

70. Lorsque le corps commente à se réchauf-
fer, que les membres ne sont plus raides, on metle malade dans un lit sec non bassiné, et on fait
des frictions avec une brosse sèche.

8o. On administre deslaveinens irritants, d'abord
d'eau froide malée.avec un tiers de vinalgre, et
quelques minutes après, d'eau froide avec deux
ou trois onces de sel de cuisine, ou une once de
sel d'Epsomi

90. Aussitôt qu'il peut avaler, on lui fait boire
de l'eau de inenthe ou de tilleuil, du bouillon et
de l'eau rougie.

100. On ne permet l'usage des alimens solides
que plusieurs heures après le rétabliseeritent con-

Les personnes dont les membres ont été gelés,
ou menacent de l'être, doivent étre soignées
conme celles qui ont été asphyxiées par le froid,
excepté qu'il faut seulement plonger dans le bain
(ou frotter avec de la neige) les parties qui ont
été affectées. Les frictions ne doivent être fiites
que sur ces parties.

Moycn de grandir les végétaux.- On peut
obtenir une grande nugnmenîtation de nourriture
ou d'alimens, en dirigeant judicieusement, et en
suivant pendant un temps,, le principe de l'ae-
croissemîent. Prenez, par exemple, un pois, se-
iez-le dans un sol tres riche ne lui laissez
porter, la première année, qu'environ une demi-
douzaine de cosses iôtez de chacune tous les
pois, à l'exception du plus gros; semez-le, l'aminée
suivante, et ie retenez du produit que trois cosses
seulement : semez le plus gros, l'année suivante,
et ne retenez qu'une cosse : choisissez encore le
plus gros pois,, et l'espèce sera alors d'une gros-
seur et d'un pois triple. Employez toujours en-
suite les plus grosses semences, et par ce mg'en,vous turez les pois, ou toute autre chose, d une
grosseur dont nous n'avons présentement aucune
9dée. -Boston Cultivator.

ERRlATA.
Dans le dernier numéro, page 5, 2e colonne, ligne

27e. pour " physiologues," lisez physiologistes: page
6, 2e colonne, ligne 29e, pour "nitrogène," lisez
nitrogénée.

TRAITÉ SUR L'AGRICULTURE
ANGL.A1S ET FRtA1N'AIS,

PAR M. EVANS.
ST mintenant offort en vente au Bun DE A

I#Soerii,

RÉCOMPENSE.T OUTE personne qui trouvera, ou fournira desI indices suffisants pour faire trouver quelque
MINE, de n'importe quelle dénomination, dans
l'étendue des Seigneuries de Berthier, Lanoraie,Dautré, Dusablé on Maskinongé, et plus partieulièrement qui pourra indiquer le lieu où peut se
trouver une certaine MINE DE PLOMB, qu'a
autrefois explorée feu le nommé ArExis TELLIER,
vivant, cultivateur de la paroisse de Berthier,recevra du Soussigné une récompense de CIN-
Q,UANTE LIVRES, cours actuel de cette Pro.
vinco.

Manoir de Berthier,
Janvier, 1849. il

JAMES CUTIIBERT.

1 oJOURNAL YÀGRICULTFURE.
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NOUVEAU MAGASIN DE SEMENCES.
E LSoussigné prend la liberté d'inîforner ses
amis et ses pratiques, qu'il ia ouvert', sous le

patronage de la Société d'Agriculture du lBas-
Canada, SON MAGASIN DE GRAINES ET
SEMENCES, nu No. 25, lie Noire-Dane, vis-

s-vi de liHôtel de Ville, où il tiendra constain-
tnent un assortunent étendu de SEMENCES
pour AGIIICULTUIE et JARDINAGE, et
de PL ANTES, de la nieilleure espèce et qualité,
qu'il vendra à aussi bas prix que toute autre per-
sonne faisant luetmme commnerce. Ayant obtenu
une grande partie de ses Graines et Semences dle
Laweson et Fils, d'Edinbourg, Grenetiers de
la Société d'Agriculture, etc., d'Ecosse, il se flatte
de pouvoir satisfaire généralement ses patrons et
ses pratiques. Il a aussi fuit des arrangemens
pour la montre d'échantillons de grains, etc., pour
les membres de la Société, i peu près sir le
imétue pied que la Bourse ou Change aux Grains,
dans les Iles Britanniques. Il a une grande

.variété de Plants de Choux, provenant de graine
de France, qu'il vendra ,tux tnembres de la Société
à un quart de moins qu'aux autres acheteurs.

GEORGE SIIEPIIERD.
P. S.-Un excellent assortiient d'Arbres Frui-

tiers, particulièrement de Pominiiers, dont il dispo-
sera à un quart de moins qu'aux prix ordinaires.

Monréal, 30 Mai, 1848.

L. P. BOIVIN,
Coin des rues Notre-Dane et St. Vincent,

VIs-A-vIs /ANcuI: PALAIS DU JUsTIcE,

MONTRÉ AL,

0 FFItE ses plus sincèrea remercimenis à ses
nombreuses pratiques pour l'encouragement

libéral qu'il en i reçu, et profite di cette occasion
pour les informcr qu'il ua transporté son Magasin
à l'endroit ci-dessus, où il espère rencontrer le
même encouragement dont on l'a honoré jusqu'à
présent.

Son Assorlini (le Bijonterie conîsiste c.
Montres en Or, ci Argent, à Patentes et à

Cylitdre, pour Dames et Messieurs,
Clinttes de col en Or pour Dames,
Gardes en Or pour Montres,
Clefs, Cachets, Itubanls/,Chaînes courtes en Or et

Acier pour Montres,
Bagiues de toutes espèces, Jones de mariage, ctc.,
Epiiglet tes de goût en grande variété,
Bracelets ci Cheveux et en Or, Peigiescn Argent-
Ornements de col pour Dames,
Souvenirs enî Ecaille, en Perle, en Email
Boîtes à Cartes en Argent, en Naere et en Ecaille,
Bourses en Soie, avee ornements en Acier,
Ridicules de Daiues, en Acier,
Lunettes ci Or, Argent, Acier et Ecaille,
Bottes pour do de Fantaisie,
Pendules de diverses espèees,
Coutellerie fine, etc., etc., etc.

A~ussr,--
Lanternes pour passages,'l ransparents pour chaus-
sis, Miroirs assortis, Paniers français de Fantaisie,
une grande vuriété de Tupiserie, Parfumerie
française et anglaise, Cannes assorties, Chapelcts,
Médailles et Crucifix en argent et ent métal, et
une grande variété d'objets dan sa ligne et
d'objets de Fantaisie.

Montréal, Janvier, 1849.

SOCIÉ iT D'AGRICULTURE
DU BAS-CANADA.

L ES CuAMnnUs DU LA SocIrurl E-T L BUREAu
J nu SIcaI-raIitn sont maintenant ouverts

chez M. GEonE SuînEHEnn, Grenetier.de la
Société, No. 25, rue Nutre-Daine, vis-à-vis du
Bureau (lu Conseil de Ville

Heures de Bure'an.-Dpunis Dix jusqu'à uas
heure; durant ce temps le Secrétaire se tiendra
généralement au Bureau.

Montréal, 15 Janvier, 1849.

CONDITIONS DU JOURNAL.
Ce journal parait vers le 15 de chaque mois, et

contient 32 pages de mitières.
Le prix de la sotusription est par anmée de CINQ

CII E LINS.
Les frais de poste sont ài part.
On ne s'ationnte pas pour 1n1s d'un an.
La souscriptiont doit être payée( dans les SIX pre-

maiers mois; autrement, ani et do ece enî.1x, es
sera us env.m de plus par ehaque mois de rétard.

Les soutcriptions et tî,ttes autres comunications
concernant ce Journal, doivent êtro adressées, frmn.
ches de port, tt Secrétaire de la SoCiété-WLLr.Iu
EVA 8, Mtontréal.
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